
VOL. 22_NO. 4_2020
WINTER | HIVER

O N L I N E  E X C L U S I V E S
E X C L U S I V I T É S  E N  L I G N E

T R A N S L A T I O N S  |  F R  >  E N
T R A D U C T I O N S  |  E N  >  F R 

trees 
les arbres

TH
E 

CA
N

AD
IA

N
 S

O
CI

ET
Y 

O
F 

LA
N

D
SC

AP
E 

AR
CH

IT
EC

TS
L’A

SS
O

CI
AT

IO
N

 D
ES

 A
R

CH
IT

EC
TE

S 
PA

YS
AG

IS
TE

S 
D

U
 C

AN
AD

A 



FOCUS

VOL. 22_NO. 4_2020 
WINTER | HIVER CONTENT | CONTENU

LANDSCAPES + 
PAYSAGES

tr
ee

s 
le

s 
ar

br
es

COVER | EN COUVERTURE 
WEST COAST TREES | LES 
ARBRES DE LA CÔTE OUEST
PHOTO MICHAEL ORMSTON-HOLLOWAY

BON ECHO
PHOTO MICHAEL ORMSTON-HOLLOWAY

INTERVIEW | ENTREVUE
TREES – A PANEL 
> FR_LP+ TABLE RONDE SUR LES ARBRES – PARTIE 1 
COMPILED BY/COMPILÉ PAR JOANNE MORAN + LAURIE BLAKE 

FOCUS | FOCUS 
VANCOUVER’S RAIN CITY STRATEGY  
> FR_LP+ UNE EXPÉRIENCE URBAINE BLEU VERT :  
LA STRATÉGIE RAIN CITY DE VANCOUVER 
WENDY DE HOOG + JULIE MCMANUS 

SOIL – WATER – SALT 
> FR_LP+ TERRE – EAU – SEL  
JAMES URBAN

LISTENING TO TREES & OTHER LESSONS 
> FR_LP+ ÉCOUTER LES ARBRES ET AUTRES LEÇONS D’UNE 
ÉTERNELLE ÉTUDIANTE  
DARBY MCGRATH

UNE ÎLE, UN PARC ET SON ARBRE 
> EN_LP+ AN ISLAND, A PARK AND ITS TREES 
JONATHAN CHA +  ARIANE MALO-SAUVÉ

SEEING THE FOREST FOR THE TREES 
> FR_LP+ VOIR LA FORÊT ET PAS SEULEMENT L’ARBRE 
HEATHER SCHIBLI + NICK ASSAD

TORONTO’S TREE CANOPY: GROWING STRONG  
> EN_LP+ LE COUVERT ARBORÉ DE TORONTO :  
UNE FORTE CROISSANCE 
CONNIE PINTO

MICRO-DOSES OF NATURE FOR HEALTH & CLIMATE 
> FR_LP+ DES MICRODOSES DE NATURE POUR LA SANTÉ  
ET LE CLIMAT   
SARA BARRON 

LAYING DOWN THE ROOTS FOR RESILIENT CITIES  
> FR_LP+ ENRACINER LA VILLE POUR PLUS DE RÉSILIENCE 
AMELIA NEEDOBA + ERIKA MASHIG  

A CASE FOR MINI FORESTS  
> FR_LP+ PLAIDOYER POUR LES MINIFORÊTS 
MARC HALL

A FAMILY OF TREE PLANTERS  
JEAN LANDRY + WENDY GRAHAM

GOVERNOR GENERAL’S MEDAL IN LANDSCAPE 
ARCHITECTURE: PETER JACOBS  
> FR_LP+ MÉDAILLE DU GOUVERNEUR GÉNÉRAL EN 
ARCHITECTURE DE PAYSAGE 2020 : PETER JACOBS 
RON WILLIAMS, CM, AAPQ, FCSLA

2   LANDSCAPES | PAYSAGES



TRANSLATIONS | TRADUCTIONS 
> EN_LP+ | ENGLISH VERSION 
> FR_LP+ | VERSION FRANÇAISLP+

WINTER | HIVER 2020   3  



4   LANDSCAPES | PAYSAGES

INTERVIEW

TABLE 
RONDE SUR 
LES ARBRES 
PARTIE 1

LA VALEUR D’UN ARBRE
IMAGE THE PLANNING PARTNERSHIP

COMPILÉ PAR JOANNE MORAN +  
LAURIE BLAKE

FIN JUILLET 2020, SIX grands esprits ont 
passé quelques heures ensemble sur Zoom 
pour échanger leurs réflexions et leurs 
préoccupations sur les forêts urbaines. 
Ils avaient beaucoup à dire — les pages 
suivantes en contiennent des extraits de la 
Partie 1 de leur conversation. Des extraits de 
la Partie 2 paraîtront dans notre numéro du 
printemps 2021. Nous avons l’intention, dans 
un proche avenir, de rendre la vidéo de deux 
heures entièrement disponible sur la page 
YouTube de l’AAPC. 

Les arbres font partie de 
l’infrastructure naturelle de 
nos villes et milieux de vie. 
Comprenons-nous la vraie 
valeur, d’un point de vue 
purement économique, que 
les arbres apportent à nos 
infrastructures ? 

– Bob Somers

	 Prenons le cas d’un seul arbre :

	 31 250 $ en oxygène généré

+ 	 37 500 $ en eau recyclée

+ 	 31 500 $ en contrôle de l’érosion du sol

	 162 250 $ en valeur totale sur une vie de 50 ans

80 k$

60 k$

40 k$

20 k$

0 k$

7 ans de vie moyenne d’un arbre urbain *** (en ce moment)

28 ou 29 ans de vie moyenne d’un arbre urbain *** (en ce moment)

50 ans et plus de vie idéale d’un arbre urbain

valeur des services rendus en une décennie

1 à 10 ans 
(800 $)

11 à 20 ans 
(7 200 $)
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ENTREVUE
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+ de 160 000 $*
en valeur cumulative

7 ans de vie moyenne d’un arbre urbain *** (en ce moment)

28 ou 29 ans de vie moyenne d’un arbre urbain *** (en ce moment)

50 ans et plus de vie idéale d’un arbre urbain

valeur des services rendus en une décennie

*Source : US Forest Service, ISA (2013)

**Source : Gary Mall. 
Urban Forest Landscapes (1995)

***Source : Lara Roman, Frederick Scatena. 
Street Tree Survival Rates (2011)

21 à 30 ans 
(19 200 $)

31 à 40 ans 
(44 800 $)

41 à 50 ans 
(88 000 $)
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JAMES URBAN, FASLA, est bien connu pour ses compétences dans les domaines de 
l’arboriculture urbaine et des sols, y compris la préservation et l’installation d’arbres en milieu 
urbain et la spécification et l’installation de sols de plantation spécialisés pour les jardins sur les 
toits, les plantations de paysages urbains et la gestion des eaux de pluie. Il a écrit et donné de 
nombreuses conférences sur les thèmes du sol et de la plantation d’arbres en milieu urbain et 
a été responsable de l’introduction de nombreuses innovations et normes actuelles relatives 
à la plantation d’arbres en milieu urbain et aux spécifications des sols. Son dernier livre, Up by 
Roots, a été publié par la Société internationale d’arboriculture (ISA). Jim a reçu de nombreuses 
récompenses, dont le prix du mérite national (1997) et la médaille d’excellence (2007) de l’ASLA, 
ainsi que le prix d’excellence de l’ISA (2013). 

ROBERT WRIGHT, BSC, MLA, OALA, FCSLA, est le doyen de la faculté John H. Daniels 
d’architecture, paysage + design, à l’Université de Toronto. Le travail de Rob, éclectique et centré 
sur le design, ne privilégie pas les disciplines professionnelles traditionnelles de l’architecture, de 
l’architecture de paysage ou du design urbain ; il place son travail dans un cadre plus contemporain 
et transdisciplinaire. En tant que dirigeant d’iz-design, une pratique de design ouverte et 
exploratoire, Rob cherche à développer l’expérimentation créative du design non seulement 
dans l’architecture, l’architecture de paysage ou le design urbain, mais aussi dans la mode, le 
mobilier, l’art et les arts industriels. Rob a été le directeur du Centre de recherche sur le paysage. 
Il a également été directeur du programme de paysage, doyen associé et directeur de l’institut 
Knowledge Media. 

BOB SOMERS, FCSLA, Directeur, Scatliff + Miller + Murray Landscape Architecture + Urban 
Design. Bob a rejoint Scatliff + Miller + Murray (SMM) en 2000 après sept ans dans l’industrie 
horticole. Avec SMM, Bob s’est impliqué dans certains des projets les plus passionnants que 
Winnipeg ait connus depuis des décennies. Depuis 2007, Bob a toujours démontré les avantages 
d’investir dans l’architecture paysagère en réalisant pour ses clients plusieurs projets primés 
par l’AAPC, notamment Waterfront Drive, The Plaza @ The Forks, East Side Road Revegetation 
et Wascana Landscape Irrigation Master Plan. Continuant à reconnaître l’approche d’équipe 
pour tous les aspects de la conception, Bob travaille en étroite collaboration avec le groupe de 
planificateurs, de scientifiques, de professionnels de l’engagement et d’autres personnes de 
SMM pour trouver des solutions durables pour une liste étendue de clients au Manitoba, en 
Saskatchewan et dans le nord de l’Ontario. 

MARC HALLÉ, BEng, MLA, OALA, Associé principal en aménagement paysager, Claude Cormier 
+ Associés Inc. Marc Hallé est architecte paysagiste chez Claude Cormier et Associés, qu’il a 
rejoint en 2003. Formé en génie civil à l’Université de Saskatchewan et en architecture paysagère 
à l’Université de Toronto, les antécédents techniques et créatifs de Marc se combinent pour 
guider les projets du concept à la forme construite. Travaillant dans les deux sens entre les grandes 
échelles et les petits détails, Marc contribue à maintenir la continuité et la cohérence entre les 
éléments d’un projet et leurs origines conceptuelles.. 

 
 

DARBY MCGRATH, PhD, chercheuse principale, Horticulture environnementale, Vineland 
Research and Innovation Centre. Darby a rejoint Vineland en 2013 et est chercheuse scientifique 
principale en horticulture environnementale. Elle a été nommée chef de programme pour le 
programme « Greening the Canadian Landscape » en 2018. Elle travaille avec les gestionnaires 
fonciers, les villes et les producteurs à travers le pays et à l’étranger pour améliorer le succès 
de la plantation d’arbres dans des contextes difficiles. Son travail dans le cadre du programme 
comprend la recherche expérimentale, l’éducation et la sensibilisation, et le développement 
de nouvelles technologies. Elle est également professeur auxiliaire à l’Université Brock et à 
l’Université de Waterloo. Darby a obtenu sa maîtrise à l’Université de Waterloo et son doctorat en 
durabilité sociale et écologique à l’Université de Waterloo. 

 
MICHAEL ORMSTON-HOLLOWAY, BSC, MSC P, GDHORT, MLA, ASLA, Arboriculteur agréé 
par l’ISA, et associé principal, architecture du paysage + écologie urbaine, chez The Planning 
Partnership. Il était le rédacteur invité du numéro Hiver 2020 de LP. Michael est très fier de 
concevoir, construire et revigorer les forêts urbaines dans les municipalités du sud de l’Ontario 
et d’ailleurs. La gestion de la foresterie urbaine, le rééquilibrage de la chimie du sol, l’amélioration 
de la représentation des espèces et les meilleures pratiques sylvicoles sont au cœur du travail de 
Michael, grâce auquel il pense que nous pouvons promouvoir un travail de la plus haute qualité en 
ce qui concerne l’établissement d’arbres de grande taille, matures et à développement rapide.

NOS PANÉLISTES
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Quels sont les principaux 
problèmes auxquels sont 
confrontés les arbres 
aujourd’hui ?

Rob : Ce sont des problèmes liés au 
changement climatique et à l’accélération 
de l’évolution des ravageurs, des agents 
pathogènes et des maladies associées aux 
arbres. En Ontario, par exemple, nous sommes 
confrontés à l’agrile du frêne. L’accélération de 
l’évolution, qui se produit principalement dans 
les zones urbaines maintenant, est le résultat 
direct du changement climatique et de la 
migration assistée à travers les écozones.

Marc : Nous sommes à une époque où 
les propriétés physiques des sols ont une 
plus grande priorité que leurs propriétés 
biologiques. Rares sont ceux qui remettent 
en cause la place accordée à la voirie et à 
l’urbanisation, aux services publics et à tout le 
matériel de la ville. Les arbres ont été au bas 
de la chaîne des infrastructures. L’un des plus 
grands défis consiste à faire de la place pour 
les arbres dans une structure rigide de normes 
difficiles à changer. Nous devons souvent 
nous battre pour que les arbres puissent 
être mis sur un pied d’égalité avec les autres 
systèmes urbains. Je suis encouragé par ce 
qui s’est passé à Toronto, par exemple, où des 
règlements imposent de grands volumes de 
sol pour les arbres des rues.

Michael : Je pense qu’il y a des questions 
fondamentales. Ce sont des questions d’in-
frastructure. Des questions de politiques. Je 
pense qu’il s’agit de problèmes de coordination 
dans les phases de planification et de concep-
tion. En fin de compte, l’immobilier en milieu 
urbain est précieux. Nous avons des services 
publics avec lesquels nous devons faire des 
compromis, et je ne veux pas être simple à ce 
sujet, mais nous manquons de place.

James : Je vois quatre grands problèmes. Tout 
d’abord, nous avons fait des progrès remar-
quables, mais lents, en ce qui concerne la 
qualité et le volume du terreau. Nous n’avons 
jamais beaucoup progressé en ce qui concerne 
l’espace autour de l’arbre. Et je vois encore 
aujourd’hui, tant de dessins qui négligent le fait 
que l’arbre va vraiment grandir. Je reconnais, 
comme d’autres l’ont dit, que l’espace que nous 
défendons ne fait pas plus de quelques centi-
mètres. J’ai besoin de quelques pouces, dans 
certains cas de quelques pieds là où je n’ai rien. 
Mais si nous pouvions simplement demander 

aux architectes paysagistes et aux ingénieurs 
de dessiner le tronc de l’arbre à sa taille adulte 
plutôt qu’à la taille plantée, nous résoudrions 
rapidement le problème. Le deuxième pro-
blème, dans la partie froide du Canada, est 
le sel. Malgré tout le bon travail que vous 
faites ici, nous n’avons toujours pas résolu le 
problème du sel. Le problème du système 
racinaire de l’arbre en pépinière est un autre 
problème important qui doit être résolu. Nous 
n’avons pas de grands arbres si nous ne com-
mençons pas avec de bonnes racines. Et enfin, 
nous avons encore un long chemin à parcourir 
pour essayer d’intégrer les arbres et les eaux 
pluviales. C’est une chose très importante à 
faire et elle peut être résolue. Si elle est bien 
faite, elle fonctionne vraiment bien, et si elle 
est mal faite, elle peut causer des problèmes. 

Darby : Du point de vue scientifique, le 
plus grand défi à mes yeux est de mettre 
en pratique les nouvelles recherches et de 
faire rapidement passer ces informations 
dans le paysage. Le changement climatique 
étant un amplificateur de menaces et de 
nombreux autres défis auxquels nous sommes 
confrontés, ainsi que le rythme auquel ces 
choses évoluent, on doit trouver un moyen de 
combler réellement le fossé entre la recherche 
et la pratique. C’est peut-être l’un des plus 
grands défis que j’aperçois à l’horizon. 

Bob : Nous devons comprendre que personne 
ne se bat vraiment pour les arbres. Les arbres 
font partie de l’infrastructure naturelle de nos 
villes. Apprécions-nous, d’un point de vue 
purement économique, la vraie valeur que les 
arbres confèrent à nos infrastructures ? Je ne 
pense pas que ce soit compris politiquement 
ou économiquement. Ces deux aspects ont 
une importance significative pour commen-
cer à résoudre beaucoup d’autres problèmes 
dans un monde où le changement climatique 
est en quelque sorte un sujet politique et non 
scientifique. À Winnipeg, à Regina et dans les 
régions des prairies, nous constatons à quel 
point nous perdons nos forêts le long des 
zones riveraines et dans d’autres zones agri-
coles afin de créer des opérations foncières 
plus monolithiques. La solution ne consiste 
pas seulement à créer des forêts pour les 
humains, mais aussi à réfléchir à notre rôle 
dans le grand écosystème. 

ENTREVUE

Pensez-vous que nous 
devons conserver ou 
augmenter le nombre 
d’arbres à maturité dans 
nos environnements 
urbains ? 

Marc : Qui ne serait pas d’accord sur le 
fait que nous avons besoin d’arbres plus à 
maturité dans les environnements urbains ? 
Du point de vue des services écologiques, 
les arbres à maturité sont beaucoup plus 
performants que les jeunes. Ainsi, lorsqu’un 
bon arbre pousse sur un site, nous faisons 
de notre mieux pour le préserver. Souvent, 
le public souhaite sauver chaque arbre. 
Pourtant, il y a des choses qui valent la peine 
d’être abandonnées, par exemple lorsqu’un 
arbre chétif est remplacé par un individu en 
meilleure santé. Avec une bonne communi-
cation, cela ne devrait pas être trop contro-
versé. Par exemple, la restauration du parc 
Berczy à Toronto a nécessité l’enlèvement de 
70 des 80 arbres, dont la plupart étaient trop 
densément groupés et malades. La plupart 
avaient moins de 10 ans à vivre. Le public en 
a été informé, ce qui a permis d’améliorer le 
parc. Personne n’a contesté l’évaluation. Elle 
a confirmé ce que l’on pouvait déjà voir dans le 
parc. Il est honorable d’essayer de conserver 
autant d’arbres à maturité que possible, 
mais les arbres ne méritent pas tous d’être 
préservés.

Michael : Que vaut un arbre ? Je dirais au 
minimum 160 000 dollars en valeur cumulée 
sur 50 ans (voir figure, pages 4-5). Lors d’un 
de mes projets, la question était : Voulons-
nous 40 nouveaux arbres ou voulons-nous 
déplacer ces trois arbres à maturité ? Que 
dois-je faire ? Ai-je une idée de la valeur d’un 
arbre ? Suis-je devant un argument écolo-
gique ? Y a-t-il quelque chose de plus grand 
si l’on pense en termes de bioamplification ? 
Est-ce qu’ils nourrissent la petite faune 
urbaine ? Allons-nous attirer un oiseau chan-
teur migrateur qui ne se serait pas arrêté ici 
autrement ? Je pense que c’est plus délicat 
que la seule question des arbres à maturité, 
car nous tenons tous cela pour acquis, mais 
c’est un peu plus compliqué.

James : Nous avons besoin d’une meilleure 
définition de ce qu’est un arbre à maturité. 
Certaines personnes pensent qu’il s’agit d’un 
arbre qui fait 20 pouces de diamètre à hauteur 
d’homme. J’essaie toujours d’associer cette 
phrase à vieux arbres à maturité. Ils sont vrai-
ment très différents des arbres relativement 
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…lorsque vous regardez à l’échelle d’un site et que vous vous 
souvenez d’exemples comme les rues bordées d’ormes de 
Winnipeg, Saskatoon et Edmonton, vous avez là des points 
de repère qui génèrent l’amour d’un lieu. 

– Marc Hallé

INTERVIEW

jeunes. Nous devons être très fermes sur le 
moment où, comme l’a dit Marc, il est temps 
de sacrifier un arbre. Il y a beaucoup de situa-
tions où nous essayons à tort de sauver des 
arbres qui ne le méritent pas. Nous en savons 
énormément sur la façon de sauver les arbres. 
Cela peut être fait très efficacement si nous 
avons le bon candidat. Je peux sauver presque 
n’importe quel arbre tant que je contrôle tout, 
mais on a rarement un tel contrôle. J’ai vu des 
arbres énormes être déplacés à grands frais 
— 100 000 $ US pour déplacer un seul arbre. 
Cela semble si facile, mais quel est l’impact à 
long terme sur l’arbre ? Alors, le promoteur 
dit d’accord, parce que les arbres ne sont pas 
valorisés. Un promoteur peut dire, 100 000 $ 
US pour déplacer cet arbre pour 100 pieds 
carrés supplémentaires ou plus de la hauteur 
du bâtiment. 100 000 $, c’est peu cher. Nous 
devons nous battre davantage pour sauver 
l’arbre et son espace au sol pour une crois-
sance continue là où il pousse actuellement. 
Nous devons redoubler d’efforts pour iden-
tifier ce qui se passe dans le cas d’un arbre 
âgé. Le livre The Overstory (Richard Powers) 
paru il y a quelques années fait une merveil-
leuse description de ce qui se passe après 
qu’un arbre ait environ 200 ans, surtout dans 
le nord-ouest du Pacifique. Nous devons 
vraiment nous accrocher à ces choses. La 
biologie change, même la biologie du sol de 
l’arbre, non seulement dans le terreau, mais 
aussi dans la canopée, change entre 100 et 
200 ans. C’est ce que nous devrions viser. 
Nous devons fournir des espaces de crois-
sance pour que ces arbres atteignent 100 à 
200 ans. Mille pieds cubes de terre n’y suffi-
ront pas. 

Darby : Je pense que nous devons mieux 
préserver les arbres, mais je ne travaille pas 
vraiment sur la préservation. Je travaille plutôt 
en amont. Plus nous intervenons précoce-
ment, plus il est probable que nous aurons des 
arbres à préserver. Ce que nous observons, 
c’est l’implantation des arbres, en particu-
lier dans l’espace urbain, où les volumes de 
sol sont limités tout comme les apports en 
termes d’écosystèmes naturels. C’est une 
chose à laquelle nous pensons constamment. 
Et c’est un défi de travailler avec beaucoup 
de villes différentes, pour qu’elles cessent de 

penser uniquement en termes de nombre 
d’arbres. On doit plutôt comptabiliser le 
rapport entre nombre d’arbres dans le sol 
et les bienfaits qu’il apporte d’une année sur 
l’autre. Pour notre équipe, il s’agit de déter-
miner ce que nous pouvons faire en amont 
pour nous assurer que nous prenons les 
bonnes mesures, comme la création de l’es-
pace et des conditions, afin que ces arbres 
persistent bien au-delà de la durée de vie 
typique d’un arbre urbain.

Bob : Je pense à une partie de notre travail 
de planification et d’aménagement de 
nouveaux terrains ici dans les Prairies. Nous 
avons été invités, un peu sur le tard, à une 
nouvelle subdivision nommée en l’honneur 
des forêts emblématiques qui bordaient 
le couloir fluvial. La raison pour laquelle on 
nous a fait venir est que les planificateurs de 
développement et les ingénieurs avaient des 
difficultés à obtenir les approbations de la 
municipalité locale. Ils ont dû épargner une 
certaine quantité de terres le long de la rive, 
montrant ainsi qu’ils allaient sauver cette 
forêt emblématique. Mais vous saviez très 
bien que dès que vous auriez commencé 
à faire ce développement, le peuplement 
d’arbres allait être détruit par toute l’acti-
vité de construction et les perturbations 
qui allaient se produire dans cette zone. 
Nous avons donc négocié avec la municipa-
lité, le promoteur et plusieurs autres, pour 
transformer complètement la façon dont la 
zone serait mise en valeur afin de préserver 
la forêt et d’optimiser le lotissement des 
terrains. Cette situation montre que nous 
devons nous rapprocher de la table du 
conseil d’administration afin d’être présents 
bien avant que les décisions ne soient prises 
et intégrées dans un projet de planification 
ou tout autre projet d’aménagement du 
territoire qui garantit la pérennité de ces 
arbres. Certainement, pas seulement en 
installant une clôture, mais plutôt en prenant 
les moyens nécessaires pour transformer 
la terre et protéger les arbres à maturité. Ils 
ne doivent pas nécessairement être tous 
protégés — il s’agit de s’assurer que vous 
disposez de ceux qui créent l’environnement, 
la biologie ou qui assurent le développement 
le plus soutenable que vous recherchez.

Rob : Je pensais que c’était une question piège 
parce que vous n’avez pas d’arbres à maturité à 
moins que vous n’ayez planté de jeunes arbres. 
Un écologiste des populations n’essaierait 
jamais de préserver une population en conser-
vant seulement les membres les plus âgés. On 
doit préserver la diversité. Je vais vous raconter 
deux histoires. Quand j’étais jeune, j’ai travaillé 
avec Art Buckley, conservateur à l’Arboretum 
national d’Ottawa. Nous allions dans des 
endroits et Art se tenait là avec tous les promo-
teurs qui le regardaient et ils disaient qu’ils 
avaient ces incroyables et magnifiques érables 
à sucre à maturité de 100 pieds de haut. Que 
pouvions-nous faire pour eux ? Art a regardé 
ces arbres et s’est ensuite retourné en disant : 
« Coupez-les tous ». Nous étions tous sous le 
choc. Ils ont été scandalisés. Il a dit : « Vous allez 
faire baisser la nappe phréatique. Vous allez 
détruire les racines. Soyons réalistes. Vous 
feriez mieux de planter de nouveaux arbres et 
de les laisser pousser jusqu’à 150 ans ». Art se 
montrait réaliste quant à la façon de préserver 
les arbres.  

La deuxième histoire cette conférence que 
donne le Dr Peter Rice, au Jardin botanique 
royal : « Les grands arbres sont vos plus vieux 
citoyens. » Quand il a fini, l’auditoire est au bord 
des larmes. Tueriez-vous vos citoyens les plus 
âgés ? Probablement pas. Vous devez vrai-
ment vous pencher sur le contenu du conti-
nuum écologique auquel vous avez affaire. Si 
le problème est l’effet de chaleur urbaine, les 
arbres à maturité sont essentiels. Et la dernière 
chose que je dirai, c’est que lorsque je sors 
avec un forestier plutôt qu’un arboriculteur : un 
arboriculteur consultera un tableau et dira que 
l’arbre est un 16, donc il peut partir. Si je sortais 
avec un forestier, il dirait : « Cet arbre a proba-
blement encore 25 ans à vivre, c’est tout bon. 
Les oiseaux l’adorent, les insectes y sont, tout le 
monde est heureux. Il suffit de planter quelque 
chose à côté. Puis, après 25 ans, coupez. » 
Beaucoup de jugement porte sur notre attitude 
à l’égard des écologies dans lesquelles nous 
travaillons, donc ce n’est pas seulement un âge 
par rapport à un autre. Vous avez besoin de 
ce continuum. Soyons réalistes, si vous êtes à 
Toronto, 90 % de nos parcs sont tous à matu-
rité. Dans 50 ans, il ne restera plus d’arbre à 
moins de commencer à planter maintenant.
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La diversité des espèces 
est-elle importante ?

Bob : Nous sommes perplexes quand on 
nous demande de veiller à ce qu’il n’y ait 
jamais deux arbres de la même espèce côte à 
côte, en référence à la diversité des espèces. 
Nous commençons à perdre ces caracté-
ristiques de conception remarquables des 
colonnades ou un bosquet d’arbres qui crée-
ront un environnement vraiment unique. 

Je pense que la diversité des espèces doit 
être considérée dans un contexte plus 
large. Lorsque l’on considère les plantations 
conçues dans une matrice d’arbres et de 
sous-bois plus étendue, on commence à voir 
la diversité. 

J’ai souvent plaidé auprès des urbanistes 
pour qu’ils considèrent quelque chose 
comme notre Aspen Parkland à l’intérieur 
et autour du parc national du Mont-Riding, 
où la matrice des arbres commençait à 
ressembler à de la monoculture quand vous 
traciez les lignes invisibles de la « propriété ». 
Je pense que la diversité des espèces est 
importante, mais je crois qu’il est encore 
possible de s’assurer que nous réalisons 
encore certaines des plus grandes ambitions 
du design.

Rob : La diversité est une chose très inté-
ressante. Si vous avez étudié votre écologie 
et la richesse des espèces, comment savez-
vous que vous avez une forêt diversifiée ? 
C’est la clé. Si vous parlez à un forestier et 
que vous vous penchez sur les pratiques 
forestières durables, disons ce qu’il fait dans 
la forêt de Haliburton, il vous dira que toute 
forêt que vous devez replanter est un échec. 
La sylviculture durable n’est que le nombre 
d’espèces d’arbres qui permet à la forêt 
de se replanter elle-même. Dans ce cas, la 
diversité des espèces est déterminée par 
l’environnement écologique dans lequel vous 
vous trouvez, de sorte que les jeunes plantes, 
les petites plantes et les plantes de sous-bois 
foisonnent. Lorsque nous sommes dans 
des zones urbaines et que nous essayons 
de faire la sélection des espèces, nous 
jouons un jeu très intéressant parce que 
nous essayons de tout faire en même temps 
et nous essayons de le faire immédiate-
ment. Par exemple, quand j’ai travaillé une 
fois à Mississauga et que j’ai essayé de les 

convaincre de planter des fouets. J’ai dit : 
pourquoi planter 15 arbres de deux pouces 
de diamètre pour 350 dollars alors que je 
pourrais planter 5000 fouets à un dollar 
chacun. Bien sûr, la municipalité a peur 
qu’ils se cassent, qu’ils soient vandalisés. J’ai 
dit, eh bien, laissez-les partir. Laissez-les 
essayer de les briser partout. Si vous allez à 
la petite crique d’Etobicoke maintenant, elle 
est totalement boisée. Certains sont morts, 
généralement autour de 10 %, et d’autres 
non. C’est eux qui ont mis en place tout ce 
système. Pour la diversité des espèces, il faut 
du temps.

Marc : Il y a deux façons de voir les choses. 
À l’échelle macroscopique, comme 
mentionné précédemment, il est important 
de comprendre les impacts de la plantation 
de monocultures à grande échelle. Mais 
lorsque vous regardez l’échelle d’un site et 
que vous vous souvenez d’exemples comme 
les rues bordées d’ormes de Winnipeg, 
Saskatoon et Edmonton, ce sont des points 
de repère dans la création de lieux, des 
moments inoubliables qui génèrent l’amour 
d’un lieu. Dans certaines villes où le climat 
peut limiter le choix de l’arbre des rues, il n’y 
a peut-être qu’une seule option, comme 
l’orme de Brandon, qui atteint la taille voulue 
pour laisser des souvenirs mémorables. Il est 
vraiment regrettable que ces ormes aient dû 
être abattus à cause de la maladie, souvent 
remplacés par une succession d’autres 
monocultures — une course vers le bas, 
des frênes aux pommiers décoratifs. Mais 
comme le dit le dicton « il vaut mieux avoir 
aimé et perdu que de n’avoir jamais aimé », 
un demi-siècle plongé dans ces paysages 
emblématiques peut en valoir la peine. La 
diversité est importante, mais il y a aussi 
des moments clés où ces expressions sont 
appropriées pour une expérience forte de 
l’espace public. 

Michael : Mes grands-parents ont grandi 
dans une rue bordée uniquement de 
Castanias dentata et j’ai grandi dans une 
rue avec des ormes américains partout. Des 
frênes verts bordaient ma rue. Tous étaient 
des monocultures, et tous ces arbres ont 
disparu maintenant. Nous répétons encore 

et encore la même erreur. Je ne sais pas 
comment briser le cycle.

Je me réfère autant que possible aux meil-
leures pratiques et aux normes ISA et ANSI 
— commençons par ne pas dépasser 30 % 
d’une famille, 20 % d’un genre et 10 % d’une 
espèce. Et cela semble être un point de 
départ acceptable. Je travaille beaucoup 
avec les zones d’amélioration commerciale, 
surtout celle de Yorkville. Nous avons fait une 
étude sur l’arboriculture à grande échelle 
et nous avons commencé à cataloguer tout 
cela, afin de pouvoir commencer à élaborer 
des directives spécifiques pour la conception 
des plantations rue par rue, qui pourraient 
dire : « Ce site ne doit pas accueillir cette 
espèce, ou ce genre, ou cette famille, car 
ces autres sites le font déjà. »  Quelles sont 
les limites de la diversité des espèces ? Parce 
que nous n’arrivons pas à faire les choses 
correctement à grande échelle, même si 
nous semblons y parvenir individuellement, 
dans le cadre de nos petits projets. Mais il y 
a aussi cette scène différente quand nous 
sautons 10 000 pieds en l’air : qu’est-ce que 
cela signifie pour la ville ? Je ne suis pas sûr 
que nous sachions comment y arriver. Nous 
nous battons tous avec ces choses tous 
les jours. J’ai reçu un appel d’un client ce 
matin ; il voulait une espèce d’arbre précise 
devant son bâtiment parce qu’il la trou-
vait fantastique. Et c’est vrai que c’est une 
espèce fantastique. Je veux dire, je suis 
aussi un designer, et je comprends l’attrait 
d’une esthétique standardisée. Si nous ne 
regardons que le feuillage, il y a une forme 
commune à un Sophora, un Robinia et un 
Gleditsia, donc ce sont de petits outils que 
j’utilise pour convaincre les clients qu’un plan 
de plantation peut être à la fois diversifié 
et résistant, tout en ayant une esthétique 
standardisée.

James : La diversité des espèces se mesure 
à une échelle beaucoup plus grande que la 
plupart des projets individuels. Nous parlons 
de la diversité des espèces parce que nous 
ne voulons pas que le problème de l’orme 
se reproduise, mais la plupart des avan-
tages de la diversité des espèces se situent 
à d’autres niveaux. Il est peut-être plus 
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important que les autres couches de notre 
paysage soient diversifiées afin que nous 
ayons une place pour les insectes qui se 
nourrissent d’un autre insecte qui est dans 
notre arbre pendant un mois de l’année. 
Mais cet insecte prédateur a besoin d’un 
endroit où aller lorsque les insectes nuisibles 
disparaissent. Il peut s’agir d’une couche 
d’arbustes ou d’un arbre qui se trouve à un 
ou deux blocs de distance. Mais d’un autre 
côté, je suis encore pris par le fait que si vous 
vous tenez sur la côte ouest de l’Alaska, et 
que vous commencez à marcher vers l’est 
jusqu’à ce que vous arriviez de l’autre côté 
du Canada, vous ne rencontrerez en réalité 
que deux espèces d’arbres sur l’ensemble 
de votre parcours. C’est une monoculture 
naturelle. Et nous en avons beaucoup. Nous 
devrions essayer de dire ce que ces arbres 
font d’autre pour nous dans le paysage, à la 
fois visuellement, du point de vue humain et 
du point de vue de la gestion. Il est beaucoup 
plus difficile de gérer une rue qui compte 15 
espèces d’arbres différentes qu’une autre 
qui en compte trois. Au début de ma carrière, 
j’ai travaillé au Trinity College, où les ormes 
sont tous morts dans la cour et ont donc été 
complètement abattus. L’une des exigences 
de conception était que l’arbre s’intègre 
dans la chanson de l’école « Neath the… ». 
Nous avons trouvé « Neath the ash » (sous 
le frêne) — c’est une belle chanson. Nous 
avons planté des frênes dans toute la cour et 
nous savons tous où elles sont allées. Si on 
me demandait de refaire ce projet mainte-
nant, je pourrais en fait opter pour un orme 
résistant aux maladies. Il ne leur faut pas 
beaucoup de temps pour repousser si vous 
faites tout correctement. J’aime la pensée 
de Bob et de Robert qu’ils vont repousser et 
repousseront.

Darby : Oui, la diversité est importante, 
mais elle est difficile à mettre en œuvre. 
Bien que les villes aient une liste très 
diversifiée, la réalité est que ce qu’elles 
achètent et plantent forme une liste des 
10 essences acceptables pour la plupart 
des milieux urbains parce que ce sont des 
arbres coriaces. C’est un défi permanent 
pour nous, car il y a tellement de risques 
à essayer de nouvelles options dans des 

domaines incertains et à trouver des preuves 
qui soutiennent la capacité d’introduire de 
nouvelles choses dans un paysage urbain. 

La remarque de James sur le sel est 
pertinente et ce n’est qu’un exemple des 
nombreuses difficultés que nous avons 
à évaluer correctement l’adéquation des 
arbres dans un microclimat urbain. Et c’est 
là que la question de la diversité des espèces 
entre vraiment en jeu. Il y a des échelles 
régionales que nous pouvons examiner, 
mais il y a aussi des échelles plus grandes 
que cela lorsque vous pensez à la façon dont 
le secteur forestier utilise les enveloppes 
bioclimatiques et les outils de modélisation 
pour prendre des décisions éclairées sur 
des choses comme la migration assistée 
des arbres. Outre l’aspect de réduction des 
risques, du point de vue du secteur des pépi-
nières, nous voulons tester et essayer de 
nouvelles choses, mais nous devons prévoir 
l’approvisionnement en arbres pour l’avenir. 
Cela nécessite une planification stratégique 
de la demande du côté des pépinières, ce 
qui est difficile à faire, car les pépinières font 
pousser des arbres sur la base de conjec-
tures. Il y a très peu de cas de contrats de 
culture à long terme et aucune municipalité 
ne va certainement conclure un contrat de 
culture pour des arbres dont l’existence n’est 
pas prouvée. 

C’est l’espace dans lequel j’existe : essayer 
de trouver comment obtenir de nouveaux 
arbres que nous pouvons tester en termes 
d’espèces et de diversité génétique, même 
dans les zones urbaines. Et à qui appartient 
le problème ? Parce que le risque est partout 
du point de vue de la gestion des actifs ; les 
villes ne vont pas planter 5 000 de quelque 
chose de nouveau et de non éprouvé. Du 
côté des pépinières, elles ne vont certai-
nement pas arracher ces arbres si elles ne 
savent pas qu’ils peuvent les vendre. 

James : Je suis surpris que depuis 2008, 
j’aie trouvé très peu de choses que je chan-
gerais dans mes livres et le seul domaine 
dans lequel j’ai vraiment évolué, c’est le sol. 
Étonnamment, j’ai fait partie du groupe 
qui, dans les années 80 et 90, a contribué à 
faire avancer l’idée des sols manufacturés. 
J’ai rédigé un grand nombre des premières 
spécifications — et j’ai fait le tour complet. Je 
pense que nous devons arrêter d’utiliser des 
sols manufacturés. Le plus gros problème 
dans tout le processus est le cribleur et le 
mélangeur et le fait qu’on nous demande de 
produire ces spécifications qui sont incroya-
blement mesurables. Tout le monde peut 
juste cocher des cases, et les sols manufac-
turés résolvent ces problèmes. Il n’en reste 
pas moins qu’il n’y a pas de sols au Canada, 
à l’exception d’une dune, qui ne permettent 
pas la croissance d’arbres. Dans la région 
de Toronto en particulier, il y a un sol très 
monochrome qui s’étend sur toute la région. 
C’est beau jusqu’à ce que vous commen-
ciez à l’étendre. Si nous pouvions simple-
ment creuser cette terre, même le sous-sol, 
où certaines sections de terreau ont une 
profondeur de 1,5 à 2 mètres, je serais parfai-
tement heureux d’enlever cette couche, de 
jeter du compost par-dessus et on ferait 
pousser des arbres fabuleux. 

L’étoile la plus brillante de toute cette discus-
sion est actuellement Susan Day, de l’Uni-
versité de Colombie britannique. Elle a mis 
au point ce que l’on appelle la reconstruction 
du profil du sol, que j’ai maintenant traduit 
par la manière dont nous pouvons construire 
de nouveaux sols. Essentiellement, au lieu 
de soulever la terre et de la remettre en 
place comme elle le souhaite, je propose 
de la déterrer, de la mettre dans un camion 
à benne, de l’amener sur le site et de la 
remettre en place là où nous en avons 
besoin. Je pense que nous sommes beau-
coup trop concentrés sur la chimie du sol. 
Devrions-nous surtout nous préoccuper de 
la texture ? Et regardez comme c’est grume-
leux ! Plus c’est grumeleux, mieux c’est. Si 
je pouvais prendre un morceau de terre 
comme un ballon de plage et le jeter dans la 
fosse, ce serait fabuleux. Nous devons donc 
vraiment repenser tout l’aspect du sol. Les 

En ce qui concerne les sols, 
comment les considérez-vous 
dans votre travail et pouvez-
vous nous donner des outils 
pour nous aider à plaider en 
faveur des meilleurs sols ?
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spécifications du sol que j’ai écrites pour 
Toronto il y a de nombreuses années ne sont 
pas si mauvaises. Elles m’ont amené à réflé-
chir. Je me débarrassais du tamiseur de sol. 
Ne le laissez pas entrer dans l’analyseur de 
sol, débarrassez-vous de la spécification de 
Toronto qui exige que vous testiez tout ce 
qui vit et amenez-le simplement. Il n’y a rien 
de mal à y mettre de la terre qui ne répond 
pas à toutes les exigences particulières. Les 
Canadiens ont fait de grands progrès en 
matière de volume de sol et vous êtes bien en 
avance sur les États-Unis dans ce domaine. 
Mais 30 mètres cubes ne supporteront qu’un 
arbre d’environ 20 pouces de diamètre à 
hauteur d’homme. Je veux faire pousser 
des arbres de 40, 50, 60 pouces et vous n’y 
arriverez pas avec 300 cubes ou quoi que 
ce soit d’autre. D’autre part, je reconnais 
que l’espace est limité. Je pense que nous 
pouvons aller plus en profondeur avec nos 
sols lorsque nous n’avons pas de place en 
surface. J’ai un projet à Miami où nous avons 
une fosse d’arbre de 14 pieds de profondeur. 
Je n’ai pas pu y retourner, pour voir à quoi ça 
ressemble. Mais mon ami dit que les arbres 
se portent plutôt bien et qu’ils n’ont même 
pas encore atteint le volume du sol. J’ai été 
dans des régions montagneuses où j’ai vu 
des coupes de routes et des racines d’arbres 
descendre dans des crevasses de la roche 
à une grande profondeur : 40, 50 pieds. Je 
pense qu’il n’y a pas de limite à la profondeur 
à laquelle nous pouvons aménager ces sols, 
sauf pour le drainage. La prochaine grande 
frontière pour moi serait donc de trouver 
comment s’enfoncer beaucoup plus profon-
dément dans notre sol pour l’améliorer en le 
rendant plus profond.

Darby : Nous travaillons beaucoup sur les 
sols et sur ce que nous appelons la restaura-
tion sur place, qui est en grande partie l’idée 
de reconstruction du profil du sol. Nous 
travaillons avec le ministère des Transports 
depuis un certain nombre d’années pour 
développer une spécification du sol des 
grandes routes. Dans ce cas, nous exami-
nons quelques propriétés clés du sol pour 
aider les arbres à surmonter leur période 
d’établissement. Lorsque l’irrigation est 
absente, nous avons vraiment constaté qu’il 

y a un point faible en termes de teneur en 
matière organique. L’idée de pouvoir prendre 
le sol sur place et de l’engraisser ensuite avec 
un produit quelconque est très bonne. Nous 
utilisons souvent quelque chose comme 
un compost et le mélangeons simplement 
sur place. Nous avons eu un très, très bon 
succès avec ça ! 

En ce qui concerne le point de James, 
nous travaillons avec la ville de Toronto et 
nous travaillons également avec la région 
de York. Nous le faisons dans deux types 
de contextes différents, en leur faisant 
comprendre, par exemple, que sur les terre-
pleins et les boulevards, ils excavent entière-
ment la terre et qu’ensuite ils ramènent de la 
terre manufacturée. Celle-ci, à condition que 
les contaminants présents dans ces volumes 
de terre ne posent pas de problème, permet 
de gérer très efficacement la qualité du sol 
en utilisant une sorte d’engrais organique. 
Cette approche permet de réduire considé-
rablement le coût du projet de plantation, 
qui peut ensuite être affecté ailleurs dans 
le contrat à l’entretien ou à la protection 
des arbres. Je pense qu’il faut poursuivre 
la recherche fondamentale sur le sol afin 
de relier un peu plus les points entre ces 
propriétés clés, y compris l’interdépendance 
de facteurs comme la texture, la matière 
organique, la densité apparente, la résis-
tance du sol. Nous effectuons actuellement 
certains de ces essais dans notre labora-
toire pour essayer de comprendre quels 
sont les seuils en fonction du sol du site. Si 
vous avez une texture particulière, quelles 
sont les mesures à prendre pour permettre 
à un arbre de survivre ? On a l’impression 
de passer de la plantation d’arbres urbains 
comme activité d’aménagement paysager 
à l’utilisation de principes et d’approches 
scientifiques, comme nous le faisons en 
écologie et en foresterie. C’est vraiment 
passionnant pour moi. 

Bob : Je ne vais pas prétendre être un scien-
tifique. Nous avons des scientifiques dans 
notre bureau qui font beaucoup de travail 
biologique avec la revégétalisation des prai-
ries et le reboisement à l’échelle du terrain. 
La meilleure chose que nous ayons vue dans 

les régions des Prairies est le développe-
ment d’arbres qui ont changé de façon signi-
ficative dans notre environnement urbain, 
en acquérant beaucoup plus de volume de 
sol pour n’importe laquelle de nos planta-
tions de style boulevard et de style espla-
nade. Ces arbres ont connu un grand succès 
par rapport au passé. En outre, différentes 
technologies, telles que les voûtes et les 
structures de soutien des trottoirs semblent 
contribuer grandement à éliminer ou à 
réduire l’impact du sel. Il semble que ce soit 
presque comme une première barrière pour 
l’entrée du sel. Le travail que nous faisons 
consiste à suivre la science partout où elle 
mène. Les réflexions de James et Darby sont 
encourageantes et correspondent au type 
de leadership scientifique avec lequel nous 
obtenons d’excellents résultats.

Rob : Les sols sont un sujet dont Michael 
et moi parlons beaucoup, car le sol est le 
Saint Graal pour planter quoi que ce soit 
dans l’environnement urbain. Et cela part 
en grande partie de la compréhension de 
la composition des sols. Il apparaît juste au 
fur et à mesure que nous le dépouillons et il 
est essentiel de comprendre ces processus. 
Je suis toujours fasciné par des endroits 
comme les bords des escarpements où 
poussent des arbres étonnants. Or, si vous 
essayiez de creuser à la pelle, vous frappe-
riez la roche. L’autre chose à retenir est que 
les sols sont vivants. Il y a beaucoup de flore 
et de faune dans les sols inoculés et ce genre 
de choses est essentiel à leur survie et à leur 
santé à long terme. Dans les zones urbaines, 
c’est un véritable défi. Le sel en fait partie. 
On peut parler longtemps de la pollution, du 
plomb et la peinture, mais les sols sont la clé 
de la survie à long terme des arbres. Sur les 
toits verts, on doit constamment fournir de 
la matière organique, car elle se décompose 
rapidement et cela nécessite d’énormes 
quantités d’azote. Nous devons également 
comprendre le cycle des nutriments qui se 
déroule dans ces environnements ; c’est une 
chose vraiment essentielle. 

Marc : J’ai été frappé par la proclamation 
d’un collègue selon laquelle « les arbres 
existent pour leurs racines ». Cela m’a 
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rappelé que je n’ai souvent mis l’accent que 
sur ce qui se trouve en surface, et que je 
devais accorder plus d’attention à ce qui 
se passe sous terre. James, je dirais qu’une 
grande partie du succès que nous avons pu 
avoir vient de ce que vous nous avez appris. 
Vous avez eu une prise de conscience révo-
lutionnaire et l’impact a été énorme. L’effet 
sur la politique, à Toronto par exemple, a 
été phénoménal. Il fut un temps où nous 
allions à des réunions avec des promo-
teurs et des ingénieurs en structures qui se 
moquaient presque des charges des arbres 
sur les structures. On nous appelait les 
« cultivateurs de carottes ». Maintenant que 
l’approbation d’un promoteur est subor-
donnée au respect des règlements relatifs 
aux sols, ce n’est plus une question. Je suis 
étonné de savoir que nous pouvons main-
tenant fournir ce qui est nécessaire pour 
produire de grands arbres dans le cadre 
d’un projet. Nous avons maintenant plus 
de pouvoir pour intégrer des systèmes qui 
fonctionnent et qui peuvent durer. L’impact 
sur la rue, à Toronto par exemple, fera que 
la future forêt urbaine qui a été mise en 
place dès le départ sera exceptionnelle.

Michael : Je suis venu à l’architecture 
paysage par désir d’avoir des systèmes 
vivants plus performants. Je considérais 
que ma connaissance des sols allait de 
soi, pensant que nous l’avions tous. J’ai 
étudié la science des sols. J’ai obtenu des 
diplômes en biologie et en écologie, que 
j’ai complétés par des cours de science du 
sol. J’ai étudié la chimie des sols, mais je ne 
me qualifierais pas de chimiste des sols. 
En tant que discipline, il me vient à l’esprit 
que nous commençons à réduire la chimie 
des sols, puis nous réduisons le volume des 
sols. Je dirais, et vous y avez fait allusion 
tout le temps, Jim, qu’il est temps d’adopter 
des normes encore plus strictes. Nous 
avons tous dit au début qu’il n’y avait aucun 
moyen de faire fonctionner autant de sol. 
Et maintenant, nous trouvons constam-
ment une place pour cela, alors il est temps 
d’en faire plus. 

Nous devons ensuite nous pencher sur la 
qualité des sols, et plus particulièrement 

sur leur texture et leur structure. La 
texture des sols est désormais un sujet 
de conversation courant dans les projets, 
tout comme les analyses des rapports 
sur les sols. Je reçois des rapports sur les 
sols tous les jours et je ne me souviens pas 
les avoir reçus, sauf si je les ai demandés 
spécifiquement ou s’ils ont été écrits dans 
mes spécifications — ce qui est toujours le 
cas, pour mémoire. Mais c’est une autre 
histoire en ce qui concerne la structure 
des sols — nous ne comprenons pas cela 
en général en tant que discipline, certains 
d’entre nous le comprennent un peu, mais 
nous ne le comprenons pas assez, et c’est 
un vrai problème, qui doit faire l’objet d’une 
conversation beaucoup plus large. 

La dernière chose que je voudrais ajouter 
est : comment pouvons-nous éduquer 
davantage sur les sols ? Quels cours 
devrions-nous suivre, ou quels livres 
devrions-nous lire ? À quel moment le 
sol est-il abordé dans nos programmes 
d’études ? Je travaille comme professeur 
adjoint et plusieurs fois par an, à tous les 
niveaux d’études, et l’on me demande de 
donner des conférences sur les sols pour 
compléter d’autres cours. Cela me fait 
chaud au cœur, car j’embauche beau-
coup de ces diplômés et ils parlent main-
tenant davantage comme un pédologue 
que les diplômés que j’avais l’habitude 
d’embaucher. C’est une chose promet-
teuse et d’une importance capitale pour 
moi. J’étais le seul designer à parler de sol 
dans mon bureau, et maintenant je trouve 
que ces conversations sont beaucoup 
plus fluides et courantes. Et c’est comme 
ça que ça devrait être. En fin de compte, 
le monde universitaire doit être là, et il y 
arrive. Ces conversations doivent être plus 
complètes. Nous devons mener avec de 
la terre. Les arbres sont alors secondaires 
par rapport au substrat. Après tout, si nous 
n’utilisons pas le bon sol, nos meilleurs 
plans de plantation n’ont aucun espoir. 

Comment pouvons-nous 
imaginer de nouvelles 
façons de garantir que les 
arbres sont inclus avec 
succès dans les nouveaux 
projets ?
Darby : Je pense que le plus excitant dans 
certains des projets qui nous sont proposés 
est le fait que ces conversations sur les 
arbres et les sols ont lieu au début du déve-
loppement plutôt qu’à la fin, où ce qui reste 
devient un espace vert. Sur un projet sur 
lequel nous travaillons dans la région du 
Niagara, nous avons ces conversations 
avant que le développement n’existe. 
Fondamentalement, nous examinons la 
qualité du sol, sa structure, son volume, etc. 
Ils essaient d’éviter d’avoir un grand bassin 
versant à l’avant du développement. Au lieu 
de cela, ils réfléchissent vraiment à ce que 
nous pouvons faire littéralement à partir de 
la base afin d’avoir un développement entiè-
rement perméable. C’est peut-être la plus 
grande frontière pour la foresterie urbaine : 
la plantation d’arbres n’est plus une pensée 
après coup. Nous avons parlé du volume 
du sol et de la sélection des espèces. Cette 
approche intégrée est, à mon avis, le trem-
plin le plus important pour faire progresser la 
foresterie urbaine à l’avenir, et pas seulement 
pour jeter un pont entre la recherche et la 
pratique. Ce que je constate, c’est que nous 
avons besoin d’une chaîne de valeur beau-
coup plus coordonnée et connectée pour ce 
genre de projets. 

Je commence à penser à une sorte de chaîne 
de responsabilité. Si quelqu’un touche 
l’arbre à un endroit quelconque de la chaîne 
de responsabilité, il doit faire partie de la 
conversation. Nous avons ces équipes trans-
disciplinaires vraiment importantes qui réflé-
chissent à la chaîne de valeur en se plaçant 
du point de vue de l’endroit où se trouvera 
l’arbre, pas seulement maintenant, pas 
seulement au moment de la plantation, mais 
en fin de compte, à quoi cela ressemblera, 
avec un peu de chance, dans bien plus de 
20 ou 30 ans. Je pense que la nouvelle fron-
tière de la foresterie urbaine est la prévision 
des besoins en arbres. Penser à ces choses 
d’abord et souvent sous l’angle des services 
écosystémiques.

Bob : Une des choses auxquelles cette ques-
tion me fait immédiatement penser est une 
conversation que j’ai eue récemment et qui 
n’avait rien à voir avec la foresterie urbaine, 
mais tout à voir avec l’environnement urbain. 
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Nous voyons lentement nos environnements 
urbains s’éroder, car nous créons des voies 
de circulation pour les véhicules, des pistes 
pour les vélos, des trottoirs pour les piétons, 
des voies pour les personnes en fauteuil 
roulant — nos droits de passage urbains sont 
de plus en plus étendus. Nous continuons à 
ignorer les plus vulnérables. Les arbres sont 
nos plus vieux citoyens. 

Récemment, j’ai eu cette conversation sur les 
normes d’accessibilité avec un collègue. Je 
suggérais que nous devions simplement nous 
en tenir à nos positions pour renforcer les 
normes applicables aux plus vulnérables et 
que cette politique devrait s’appliquer à tous 
nos paysages urbains. La réponse a été que 
ce n’est tout simplement pas la façon dont 
cela se fait. Il était vraiment regrettable d’en-
tendre ce commentaire. Ce qu’ils disaient, 
c’est que nos décideurs politiques continuent, 
à ce jour, de donner la priorité à la voiture en 
tant que force dominante dans l’environne-
ment urbain et nous ne sommes pas disposés 
à déplacer aucune de nos infrastructures 
pour protéger les plus vulnérables. 

Je pense qu’on doit revenir sur cette idée. 
Et quand nous pensons à la COVID-19 et à 
ce que nous en avons appris sur la valeur de 
l’espace public. Et quand je dis espace public, 
j’inclus les routes. Ces espaces doivent être 
peuplés par l’écologie dont nous faisons 
partie et dont font aussi partie nos arbres. 
Donc je pense que nous devons prioriser ces 
systèmes dans nos droits de passage, et nous 
devons les prioriser autant que la voiture a de 
l’espace et autant que les conduites souter-
raines. Si nous commençons à voir à quel 
point nos espaces publics sont importants 
dans nos droits de passage, je pense que 
nous sommes au bord du précipice où nous 
pouvons vraiment commencer à pousser la 
qualité et l’importance de notre forêt urbaine.

Rob : Ce dont nous avons besoin dans nos 
zones urbaines, c’est plutôt d’une cartogra-
phie écologique et d’une compréhension 
de l’écologie. La première chose que vous 
comprenez quand vous faites cela, c’est que 
les limites ne sont pas les mêmes que les 
limites réglementaires. Par exemple, dans 
la forêt verticale, le service de foresterie 

urbaine n’accorde aucune valeur aux 
arbres des balcons privés parce qu’ils ne 
les réglementent pas et ils ne peuvent pas 
les contrôler et donc ils ne veulent pas leur 
donner de valeur. Ce n’est qu’un exemple. 
Lorsque vous plantez sur un bâtiment, les 
côtés nord, sud, est et ouest sont des écosys-
tèmes totalement différents d’un point de vue 
microclimatique et il y a un aspect vertical. 
Cela représente simplement le type de 
complexité auquel nous sommes confrontés 
par rapport à l’utilisation de la pensée écolo-
gique. J’essaie de faire réfléchir tout le monde 
à la biodiversité, à la biomasse, et est-ce que 
cela peut faire partie des valeurs que nous 
avons dans nos zones urbaines ? Je pense que 
si vous les présentez de différentes manières 
et si nous pouvons les amener à réfléchir à 
ce que cela signifie, comme ce qui constitue 
le succès d’une sorte de foresterie urbaine. 
La foresterie urbaine est un terme qui a été 
inventé par le Dr Jorgensen à l’Université de 
Toronto il y a 70 ans. Il a été vilipendé par les 
forestiers parce qu’ils ont dit qu’il n’y a pas de 
forêt urbaine. Quelle est la composition ? Je 
pense que nous sommes en train de changer 
cela. Mais lorsque nous l’examinons, nous 
devons changer toute notre façon de penser 
la manière dont nous réglementons la forêt 
urbaine. Vous avez parlé de la chaîne de 
valeur et nous parlons de la chaîne d’approvi-
sionnement et de toutes ces autres chaînes 
écologiques et valeurs écologiques. Je pense 
que c’est le défi que nous devons relever 
actuellement dans le domaine de la foresterie 
urbaine pour que cela fasse partie de nos 
réflexions.

Marc : La distinction entre zones urbaines 
et zones naturelles semble s’estomper. 
Pendant la COVID, j’ai entendu tellement de 
personnes dire qu’elles voulaient déménager 
à la campagne. Cela me rappelle le vieux rêve 
des banlieues, qui n’ont pas tout à fait fonc-
tionné comme on l’avait imaginé. Partout, 
on s’urbanise. Et les besoins en infrastruc-
tures urbaines semblent être diamétrale-
ment opposés à ce dont les arbres et les 
systèmes vivants ont besoin pour s’épanouir. 
Comment pouvons-nous réunir ces deux 
conditions opposées, peut-être de manière à 
ce qu’elles puissent même se renforcer l’une 

l’autre ? Pouvons-nous apporter certaines de 
ces qualités dans la ville, au lieu de devoir la 
quitter pour les trouver ?

Toronto a l’avantage de son réseau de ravins, 
une longueur d’avance vers une écologie 
urbaine connectée. Comment cela peut-il 
devenir encore meilleur, à la fois comme 
écosystème et comme paysage culturel ? Et 
pour les autres endroits qui n’ont pas ce type 
de connectivité de base, comment intégrer 
cela dans le tissu urbain ? Ça va peut-être 
au-delà de la simple plantation de rangées 
d’arbres équidistantes et s’oriente vers des 
alternatives telles que, par exemple, l’intégra-
tion de parcelles de forêt pouvant atteindre 
une densité critique et l’autosuffisance. 
Comment chorégraphier toutes les autres 
forces urbaines qui l’entourent pour produire 
un hybride interconnecté ?

Michael : Alors, comment y arriver ? Et 
comment amener les responsables à appli-
quer la politique à ceux qui ont des dents 
particulièrement acérées ? Comme l’a dit 
Jim, ce n’est qu’une goutte d’eau dans la mer 
pour déplacer cet arbre de 100 000 dollars. 
J’ai participé à un projet où 180 000 dollars 
d’honoraires de consultation ont été versés à 
l’arboriculteur chargé du projet. C’est signi-
ficatif, surtout lorsque les frais d’aménage-
ment paysager, beaucoup plus importants, 
étaient inférieurs à 100 000 $. Mais c’est ce 
que ce promoteur a décidé de dépenser en 
conseils sur les arbres. Il a déterminé que 
les questions qui seraient soulevées par le 
processus de la grande ville, et l’optique de 
passer par cette conversation et les réunions 
publiques sans avoir une position solide 
sur ces arbres importants, que prendre de 
l’avance sur tout cela était la meilleure affaire. 
Et pour terminer, j’aimerais aller au-delà de 
la politique. Je travaille dans de nombreuses 
municipalités et, dans certaines d’entre 
elles, je suis aux côtés d’un maire qui dit 
que nous allons opter pour une couverture 
végétale de 35 %. Ou peut-être que c’est un 
25 % conservateur en fin de compte. Mais 
à quel point sommes-nous proches de ces 
choses ? Ces objectifs sont-ils raisonnables ? 
Sont-ils même réalisables avec la politique 
que nous avons mise en place ? Je dirais que 

Je dirais que dans certains cas, dans de nombreux 
cas même, non seulement nous ne faisons pas 
étendre notre forêt urbaine, mais notre forêt 
urbaine diminue chaque année. 

– Michael Ormston-Holloway
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…le plus excitant dans certains des projets qui nous sont proposés est le fait que ces 
conversations sur les arbres et les sols ont lieu au début du développement plutôt qu’à  
la fin, où ce qui reste devient un espace vert. 

– Darby McGrath

nous faisons preuve d’un zèle excessif à cet 
égard. Je dirais que dans certains cas, dans 
de nombreux cas, non seulement nous ne 
faisons pas pousser notre forêt urbaine, mais 
au contraire, notre forêt urbaine est en train 
de diminuer. Et trop de ces arbres sont des 
spécimens juvéniles de 80 mm d’épaisseur 
qui se débattent le long des boulevards, par 
opposition aux arbres adultes qui peuvent 
chevaucher de nombreuses cours arrière et 
qui ont une valeur infrastructurelle. En fait, 
les forêts urbaines sont en déclin partout, 
malgré les objectifs ambitieux. Nous savons 
tous malheureusement que ce qui est mis 
en œuvre est différent de ce qui est conçu 
et que les idées que nous apportons aux 
dessins conceptuels sont très différentes de 
ce qui est mis en œuvre au bout du compte. 
L’idée d’une forêt verticale est audacieuse. 
C’est un projet important et opportun. Ce 
n’est pas pour rien que Rob et Darby font 
partie de cette équipe, pas de pression ! 
Mais nous avons besoin de chercheurs sur 
ces projets. Nous avons besoin d’universi-
taires sur ces projets. Et il y a les variables 
avec cette face verticale, avec le soleil dyna-
mique qui éclaire et ombrage le bâtiment 
dans un cycle quotidien changeant. Il y a un 
microclimat très différent au coin nord-est 
du 12e étage, qu’au coin sud-ouest du 3e 
étage. Nous devons concevoir des zones 
horticoles appropriées qui sont motivées 
par la performance et une compréhension 
rigoureuse des conditions environnemen-
tales. Nous devons comprendre intimement 
comment ces paysages se comporteront 
différemment. Et nous avons du pain sur 
la planche. Absolument. Mais je crois que 
nous devons nous faire une raison, surtout 
lorsque nous avons un marché qui est prêt à 
payer un million de dollars pour une terrasse 
qui intègre ces systèmes vivants robustes. 
C’est donc une idée audacieuse, c’est sûr, 

mais nous devons de plus en plus sortir des 
sentiers battus, et ce projet est un exemple à 
cet égard.

James : Je pense que nous allons voir deux 
idées émergentes et l’une d’entre elles est 
de planter moins d’arbres. Assurez-vous 
que chaque arbre que vous plantez vivra 
de sorte que la plupart des arbres de votre 
plan atteindront au moins 100 ans. J’ai 
commencé en pensant qu’un arbre de 50 
ans était mon objectif, puis de 100 ans, et 
maintenant je le fais passer à 200 ans. Je 
laisse aux plus jeunes de ce panel le soin de 
résoudre cette question, ainsi qu’à leurs 
petits-enfants. J’ai passé pas mal de temps 
à parcourir l’Angleterre à la recherche 
d’arbres et ils ont peut-être plus d’arbres de 
500 ans en Angleterre que nous n’en avons 
aux États-Unis, à l’est du Mississippi. Ils ont 
une énorme collection d’arbres anciens en 
Angleterre ; ce sont généralement tous des 
arbres à croissance libre. Nous devons donc 
obtenir un espacement beaucoup plus grand 
et des volumes de sol énormes. Je pense que 
nous plantons généralement trop d’arbres. 
Un arbre peut faire le travail de 15 arbres 
rapprochés s’il peut réellement être assuré 
de grandir. 

La deuxième idée est à l’opposé. Planter 
beaucoup plus d’arbres. L’idée d’une forêt 
autogénérée comme image de paysage. 
Je ne parle pas de la forêt urbaine, mais 
une véritable forêt fonctionnelle avec une 
canopée, une histoire et un système de 
sous-bois qui relie tout ensemble. Il s’avère 
que nous sommes en train de les construire. 

Il existe une merveilleuse idée de parcelle de 
forêt à Malmö, en Suède, qui fait environ 60 
ou 70 pieds sur un axe et 40 pieds sur l’autre 
axe au milieu d’un parc urbain. C’est juste 
que c’est très bien fait, car il y a un bord en 
acier Corten autour de l’ellipse parfaite. Dans 
cette forêt, il y avait des jouets, et il y avait 
des sentiers qui avaient été construits par 
les enfants qui vivent dans la région. Ils l’uti-
lisent comme leur espace de jeu. L’autre qui 
m’a vraiment frappé, c’est le Brooklyn Bridge 
Park de Michael Van Valkenburg. Il est main-
tenant assez grand. Ils ont fait passer la 
machine Google sur tous les chemins de ce 
parc pour que vous puissiez réellement vous 
promener dans le parc. Il y a une véritable 
forêt émergente qui commence à s’y mani-
fester. Nous disons « on ne peut pas faire ça 
dans une zone urbaine dense », eh bien, ce 
coin de Brooklyn est à peu près aussi dense 
qu’on peut l’être. Et ils ont trouvé le moyen 
de le faire. 

Ces deux idées sont totalement opposées, 
mais je pense que si nous pouvons résoudre 
ces deux problèmes — quelques vieux arbres 
et une forêt — les espaces entre ces idées 
seront ceux où la majorité des paysages se 
retrouveront. Je pense que nous appren-
drons beaucoup des deux. 
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PARTOUT AU CANADA, ON s’urbanise.Plus de 80 % de la 
population du pays vit désormais dans les villes, où les forêts et les 
prairies ont cédé la place à des tours, à des stationnements et à 
un réseau routier en constante expansion. Chaque année, de plus 
en plus de personnes naissent, grandissent, travaillent et vivent 
leur retraite dans les villes. Comme ces zones urbaines continuent 
de croître et de se densifier, le cycle naturel de l’eau est modifié 
de façon spectaculaire. Il n’a jamais été aussi important de faire 
place à la nature dans ces paysages très imperméables. Le fait de 
ramener les espaces naturels, y compris les arbres, dans le paysage 
urbain peut aider à rétablir une partie du cycle naturel de l’eau par 
infiltration et évaporation. Il peut également protéger les personnes 
et les biens en assurant la gestion des eaux et le rafraîchissement. 
Mais ce qui est peut-être plus important encore, c’est que les 
espaces verts peuvent favoriser la santé mentale et physique de 
ceux qui y passent du temps. 

WENDY DE HOOG + JULIE MCMANUS

UNE EXPÉRIENCE  
URBAINE BLEU VERT : 
LA STRATÉGIE RAIN CITY DE VANCOUVER

Dans la ville de Vancouver, où la croissance est rapide et où l’espace 
est limité, il est essentiel de concevoir l’aménagement de manière 
à ce qu’il interagisse avec le cycle naturel de l’eau. Comme il reste 
peu d’endroits où construire, la plupart des projets s’accumulent, 
avec des tours qui occupent la quasi totalité de la propriété, 
laissant peu de place aux espaces verts qui peuvent laisser l’eau de 
pluie s’infiltrer et s’évaporer. Cette densification crée également 
des surfaces plus imperméables, produisant davantage de 
ruissellement des eaux de pluie urbaines dans une ville qui doit déjà 
faire face à des infrastructures d’égouts et de drainage vieillissantes 
et sous-dimensionnées. Pour faire face aux défis du changement 
climatique avec des conditions météorologiques plus fréquentes 
et extrêmes telles que les pluies torrentielles, les sécheresses et les 
vagues de chaleur, Vancouver doit réfléchir différemment à la façon 
dont la ville est planifiée. 

La stratégie Rain City
En novembre 2019, le conseil municipal de Vancouver a approuvé à 
l’unanimité la stratégie Rain City, un plan de 30 ans visant à changer 

1 TRANCHÉE D’ARBRES D’EAU DE PLUIE
IMAGES VILLE DE VANCOUVER

1
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la façon dont l’eau de pluie est gérée sur les propriétés publiques et 
privées. La stratégie est fondée sur l’idée de transformer Vancouver 
en une ville où toutes les ressources en eau sont reconnues pour 
leur apport aux collectivités et aux écosystèmes naturels. Une ville 
sensible à l’eau tient compte de l’impact de l’activité humaine sur 
l’environnement et cherche à intégrer les approches de gestion 
de l’eau urbaine dans les décisions relatives à l’utilisation des sols, 
à l’infrastructure et à l’aménagement urbain. Avec son approche 
holistique, l’infrastructure verte (IV) est un outil de gestion 
de l’eau en milieu urbain qui peut être conçu dans les rues, les 
espaces publics, les parcs et les propriétés privées pour traiter les 
précipitations là où elles arrivent et les utiliser comme ressource 
pour les communautés. 

D’ici 2050, Vancouver vise à gérer le ruissellement des eaux pluviales 
urbaines à partir de 40 % de ses espaces imperméables dotés de 
caractéristiques d’IV. Ce n’est pas une mince tâche pour une ville 

qui reçoit chaque année de 1200 à 1600 mm de pluie. La ville a adopté 
une norme de conception d’IV pour capturer et nettoyer 48 mm de 
pluie par jour, ce qui équivaut à 90 % des averses. Pour atteindre cet 
objectif ambitieux, la ville a élaboré trois plans d’action pour les rues et 
les espaces publics, les parcs et les plages, ainsi que les bâtiments et les 
lieux. Ces plans d’action décrivent 46 programmes qui agissent comme 
une feuille de route et se concentrent non seulement sur la mise en 
œuvre, mais aussi sur des programmes habilitants tels que la recherche, 
les projets pilotes, la sensibilisation et la formation pour stimuler 
l’innovation et la mise en œuvre générale de l’IV. 

Concevoir en fonction de la densité
D’ici 2041, Vancouver prévoit accueillir 150 000 nouveaux résidents 
dans la ville. La création d’espaces habitables propices à la densification 
nécessite des solutions durables tant sur les espaces publics que privés. 
Environ 60 % des espaces imperméables de Vancouver sont situés 
sur des propriétés privées, et la mise en œuvre de solutions d’IV sur 
les aménagements dans l’ensemble de la ville fait partie intégrante de 
l’atteinte des objectifs de la stratégie Rain City. 

Aujourd’hui, le village olympique est un modèle et une source 
d’inspiration pour une approche différente de la conception des 
infrastructures dans la ville de Vancouver. Ce village a été construit pour 
accueillir des athlètes lors des Jeux olympiques d’hiver de 2010. Il s’est 
ensuite transformé en une communauté mixte comptant 1 100 unités 
résidentielles. Conçues dans un souci de durabilité et d’habitabilité, 
les fonctionnalités d’IV sont tissées de manière transparente dans la 
communauté pour offrir de multiples utilisations et avantages. Dans la 
plupart des bâtiments, l’eau de pluie est collectée des toits verts et des 
podiums pour aboutir dans des citernes. Cette eau grise est ensuite 
utilisée dans les éléments décoratifs, les toilettes et pour l’irrigation des 
jardins d’été, ce qui permet de réduire de 40 % la demande d’eau potable 
provenant des réservoirs municipaux. De nombreux toits disposent 
également de terrasses végétalisées qui améliorent la gestion de l’eau 
de pluie. Les tranchées pluviales reçoivent le ruissellement des eaux de 
pluie urbaines à partir de surfaces pavées et entretiennent la canopée 
des arbres urbains pour atténuer l’effet de chaleur et faire de l’ombre 
dans les rues, tandis que les pavés perméables créent une sensation 
de quartier classique et permettent en même temps à l’eau de pluie de 
s’infiltrer dans le sol. Une grande zone humide aménagée permet aux 
gens de se rassembler et de découvrir la nature juste à l’extérieur de 
leurs portes tout en recueillant et en gérant les deux tiers de l’eau de 
pluie qui s’écoule des routes, des places et d’autres terres publiques. 
Grâce à la politique et à la planification, les caractéristiques d’IV comme 
celles du village olympique deviennent la nouvelle norme sur les projets 
de développement, permettant à la ville de se densifier de manière 
holistique et intégrée. 

Collaborer entre les disciplines pour 
maximiser les co-avantages de l’IV
Lorsqu’elles sont conçues de manière stratégique, les IV peuvent 
offrir une gamme d’avantages environnementaux et économiques 
allant au-delà de la gestion des eaux pluviales urbaines. Elles peuvent 
améliorer les espaces verts dans toute la ville, accroître le sentiment 
d’appartenance, réduire l’effet d’îlot de chaleur urbain, encourager la 
biodiversité, fournir des services écosystémiques, offrir des possibilités 
d’emplois verts et améliorer l’accès équitable aux espaces verts et 
aux services de gestion des eaux de pluie dans toute la ville. Au cœur 

2 63E RUE ET YUKON, VANCOUVER SUD  3, 4 TRANCHÉES D’ARBRES 
EN CONSTRUCTION SUR LA RUE RICHARD  5 PROPOSITION DE 
LA RUE RICHARD, CENTRE-VILLE DE VANCOUVER
IMAGES VILLE DE VANCOUVER
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de l’IV se trouve la fusion des systèmes naturels et artificiels. Les 
architectes paysagistes sont bien placés pour s’assurer que l’IV est 
conçue pour s’adapter au contexte du site. 

La collaboration interne entre les différents services de la ville et 
avec d’autres agences et professionnels externes est essentielle 
lorsque l’on utilise l’IV pour répondre à une myriade de co-bénéfices. 
Pour favoriser cet esprit de collaboration, la stratégie Rain City 
fait appel à un leadership intentionnel de la ville ainsi qu’à des idées 
de conception novatrices de la part des praticiens pour catalyser 
l’action et aider Vancouver à progresser sur son chemin pour devenir 
une ville sensible à l’eau. Un excellent exemple de cette collaboration 
est la Green Infrastructure Plaza située au coin de la 63e rue et de 
la rue Yukon à South Vancouver. Des urbanistes, des architectes 
paysagistes et des ingénieurs ont collaboré pour maximiser les 
avantages conjoints de l’IV. Situé dans un quartier à faibles revenus 
où les espaces verts sont limités, ce projet a permis d’apporter des 
améliorations communautaires qui ont un impact positif sur la santé 
et le bien-être des résidents. Quelque 102 m2 d’espaces verts ont 
été ajoutés à la communauté qui traite les eaux de pluie urbaines 
provenant de plus de 1 170 m2 de rues et de trottoirs adjacents. 
Plusieurs nouveaux arbres s’ajoutent à la canopée urbaine, créant 
des zones d’ombre et de fraîcheur. Par sa conception intentionnelle, 
la palette végétale évoque l’image d’un ruisseau perdu, enfoui sous 
terre lors de l’aménagement initial du quartier. Des bancs, des 
porte-vélos et des fontaines d’eau contribuent à en faire un espace 
où la communauté peut se rassembler et se connecter. La forme, la 
fonction et l’environnement sont tous des éléments essentiels de ce 
centre communautaire.

Banaliser l’infrastructure verte 
La stratégie Rain City est un changement fondamental dans la façon 
dont les services de drainage sont planifiés à Vancouver, faisant 
passer l’IV de projets ponctuels à une mise en œuvre à grande 
échelle. Des approches intégrées de planification et de conception 
qui tiennent compte des avantages économiques, sociaux et 
environnementaux sont utilisées pour prendre des décisions 
stratégiques et optimisées en termes de coûts concernant les 
infrastructures d’égout et de drainage. La planification des 
« systèmes bleu vert » en est un exemple. Ces systèmes visent à 
relier les personnes, les lieux et les espaces verts grâce à des projets 
d’infrastructure multifonctionnels, comme l’ajout d’une piste 
cyclable protégée, associée à une IV. 

Vancouver a récemment mis au point un outil de priorisation 
des systèmes bleu vert qui aide à placer les investissements en 
matière d’IV là où ils ont le plus grand impact dans trois catégories : 
la gestion de l’eau, les co-bénéfices et la faisabilité de la mise 
en œuvre. L’outil de priorisation met l’accent sur les projets qui 
atténuent les impacts des inondations, fournissent un accès 
équitable aux espaces verts, améliorent les réseaux de transport 
actif, ciblent les températures élevées de la surface terrestre et 
les zones urbaines à couvert végétal déficient, relient les parcelles 
d’habitat et se situent dans les points chauds de la biodiversité. 
L’outil recherche également des synergies et des gains d’efficacité 
avec d’autres priorités, objectifs et projets de la ville, ainsi que tout 
conflit susceptible de réduire la viabilité du projet, notamment 
l’existence d’arbres de rue mûrs et de leur système racinaire. 

En mai 2020, Vancouver a inauguré son premier système bleu 
vert, un réseau de huit blocs de tranchées d’arbres et de pavés 
perméables à l’eau de pluie qui longent une piste cyclable protégée 
sur la rue Richards. Cette zone très urbanisée ne disposait pas d’un 
couvert arboré suffisant et était largement imperméable, ce qui en 
faisait un candidat idéal pour une approche du système bleu vert. 
Les arbres seront plantés dans une combinaison de sol structurel et 
de caissons de tranchées exclusifs, ce qui permettra aux racines de 
s’étendre sous terre tout en maintenant l’espace en surface pour le 
trottoir et la piste cyclable. Les rues et les trottoirs ont été classés en 
fonction de la pratique de l’IV afin de pouvoir collecter et traiter sur 
place toutes les eaux de pluie urbaines. Une fois terminé, le système 
bleu vert de la rue Richards ajoutera 103 nouveaux arbres, traitant 
une zone de drainage de 15 000 m2 et séquestrant en moyenne 
1 144 livres de carbone par an, ainsi que 1,5 km de pistes cyclables 
protégées et à double sens. 

Vers une ville sensible à l’eau 
Les architectes paysagistes jouent un rôle clé dans la conception de 
projets d’IV qui maximisent leur potentiel en tant qu’équipements 
précieux pour la collectivité. Pendant des années, la gestion de l’eau 
de pluie est restée du ressort des ingénieurs des services publics qui 
se concentraient uniquement sur le captage et l’acheminement. La 
stratégie Rain City est une occasion de changer cela et de ramener 
l’eau de pluie à la surface de nos villes. C’est une chance de changer 
à la fois la perception et la fonction de l’infrastructure en tant 
qu’élément pouvant être conçu pour l’interaction entre les hommes 
et les animaux ainsi que pour la gestion des eaux urbaines.

Dans trente ans, Vancouver pourrait paraître complètement 
différente — une ville habitable et résiliente qui accorde autant 
d’importance à l’eau qu’à l’espace vert. De larges canopées 
ombrageront les cyclistes et les piétons lorsqu’ils se déplaceront 
dans n’importe quelle partie de la ville. Le domaine public 
comprendra des espaces qui seront inondés pendant les 
tempêtes de pluie intense et serviront de lieux de rassemblement 
et de connexion tous les autres jours. Les jardins pluviaux et les 
bioswales remplaceront le béton et l’asphalte, encourageant ainsi la 
biodiversité urbaine à s’épanouir. Cette vision ne peut être réalisée 
qu’en travaillant ensemble, en explorant des techniques innovantes 
et en adaptant la conception en fonction des enseignements tirés.

5
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LA RÉCENTE TABLE RONDE de 
Landscape|Paysages sur les arbres, 
parrainée par l’AAPC, a donné lieu à un 
échange stimulant sur les nombreuses 
questions qui ont un impact sur le succès 
des arbres dans les villes canadiennes. Je 
suis sorti de cette réunion en considérant 
trois éléments comme essentiels dans 
l’équation complexe de ce qui prédit le 
succès à long terme des arbres sur un 
projet donné conçu par des architectes 
paysagistes : le sol, l’eau et le sel.

Sols : Oui, nous avons fait des progrès sur le 
volume des sols, mais nous ne comprenons 
toujours pas l’évaluation des sols, leur 
qualité et leur installation au niveau du 
projet. Au cours de ces nombreuses années, 
nous sommes sortis d’une quasi-absence 
de compréhension de ces questions, mais 
nous avons ensuite emprunté des chemins 
tortueux en luttant pour trouver le « sol 
parfait ». Nous sommes passés d’une 
absence totale de considération pour le sol 
à une attention excessive. Nos clients, en 
particulier les agences gouvernementales 
qui supervisent la plantation d’arbres en 
milieu urbain, ont exigé des spécifications 
de plus en plus strictes, pleines de critères, 
et des tolérances serrées autour de ce qui 
fait un sol parfait. Cela nous a conduits 
à épandre des sols manufacturés qui, 
bien que correspondant à la vision des 
ingénieurs d’un produit homogène, étaient 
une solution moins qu’idéale. La promesse 
des sols manufacturés suggérait que nous 
pouvions appliquer la même approche que 
celle utilisée pour le béton ou l’acier dans un 
projet de construction, mais ne fournissait 
pas la meilleure approche ou une approche 
durable des sols. 

Nous nous sommes concentrés sur la 
chimie du sol, sa matière organique et sa 
texture (la proportion de sable, de limon et 

d’argile) comme principaux déterminants. 
Ils sont utiles, mais ne sont pas le meilleur 
indicateur de la fonctionnalité d’un sol. Nous 
avons ignoré la structure du sol (comment la 
texture est collante) et comment sa récolte, 
son traitement et sa mise en place modifient 
la structure. Nous avons oublié que le profil 
du sol (comment le sol change avec la 
profondeur) est tout aussi important que 
sa texture. 

La réalité est que le sol est un matériau 
naturel aussi varié que l’environnement 
lui-même. Il n’y a pratiquement pas, 
au Canada, de sols indigènes qui ne 
supporteront pas une croissance 
importante des arbres tant que nous 
adapterons les arbres aux propriétés et 
aux limites du sol. Commencer par les sols 
naturels est une orientation durable. Les 
architectes paysagistes peuvent et doivent 
en apprendre beaucoup plus sur l’art et la 
science de l’évaluation et du travail des sols. 
Ce n’est pas sorcier, mais les sols naturels 
sont beaucoup plus nuancés que le simple 
examen des analyses de labo. La structure 
et le profil du sol ne peuvent pas être testés 
en laboratoire. La couleur et l’odeur du sol 
peuvent être de bien meilleurs indicateurs 
bien qu’elles ne fassent pas partie de nos 
spécifications. 

Je mets la profession au défi de franchir 
cette nouvelle étape et de devenir experte 
dans ce qui est la compétence la plus 
importante dont un architecte paysagiste 
peut avoir besoin. Il n’est pas nécessaire 
de devenir pédologue, mais il faut avoir 
suffisamment de compétences dans ce 
domaine pour prendre de bonnes décisions 
et plaider en faveur d’une approche plus 
nuancée de l’élaboration des sols.

Eau : Nous devons mieux comprendre 
comment amener l’eau aux plantations 
que nous concevons. Lorsque notre 
compréhension des relations eau-sol-
plante se limitait au terreau de surface, nous 

pouvions utiliser la béquille de l’irrigation 
mécanisée pour résoudre notre problème 
d’eau. Si nous voulons réaliser le rêve de 
paysages durables, nous devons concevoir 
des paysages qui fonctionnent avec les 
cycles naturels des pluies. Le nivellement, 
la conception du sol et le choix des plantes 
contribuent tous à la solution. 

Nous comptons souvent sur un sol 
tranquillement enfoui sous la chaussée 
pour augmenter nos volumes de sol. J’ai 
certainement contribué à cette idée, mais 
il est essentiel d’apporter de l’eau à ces sols 
et nos systèmes ne sont tout simplement 
pas adéquats. Efforçons-nous de mieux 
comprendre la quantité d’eau dont nous 
avons besoin. Cherchons aussi à voir 
comment la saleté urbaine, le limon, les 
déchets et les produits chimiques ont un 
impact sur la fonctionnalité de l’eau et du sol. 
Avons-nous conçu des systèmes pouvant 
être entretenus, nettoyables et capables 
d’indiquer à l’opérateur quand un entretien 
est nécessaire ? Concevons-nous également 
des systèmes appropriés pour éliminer 
l’excès d’eau du sol ?

Les exigences supplémentaires liées à 
l’utilisation des sols dans le cadre du contrôle 
et du traitement des eaux pluviales ajoutent 
à la complexité de l’équation hydrologique. 
Nous avançons aveuglément avec des 
approches maladroites qui ne sont pas 
basées sur les principes de l’hydrologie 
des sols. Nous devons ajouter ce nouvel 
ensemble de compétences à notre boîte 
à outils.

Il y a longtemps que notre profession a 
abandonné la lutte avec les ingénieurs sur la 
question de savoir qui a conçu et documenté 
la manière dont les sites sont classés. Je 
pense que c’est la plus grosse erreur que 
nous ayons faite pendant mon court mandat 
dans cette profession. Le classement 
contrôle tout ce qui fait fonctionner 
l’eau et donc les sols et les plantes. Il faut 

JAMES URBAN 

TERRE – EAU – SEL

PHOTO ISTOCK.COM/WATERSTREETPHOTOGRAPHY
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réapprendre à noter et comprendre l’impact 
de cette notation sur la fonctionnalité. 
Reprenons la lutte pour récupérer ce 
domaine de pratique dans notre portefeuille.

Sel : Dans les villes de l’est du Canada, 
l’utilisation du sel est un facteur important 
dans la prédiction de la survie des plantes. 
Au début de mon engagement en faveur des 
arbres à Toronto, j’ai naïvement écrit que 
le problème du sel pouvait être résolu en 
augmentant simplement le volume du sol, en 
assurant un bon drainage et en rinçant lu sel 
du sol après l’hiver. La solution à la pollution 
était la dilution. 

Je ne pouvais pas me tromper davantage, 
et je m’excuse de m’être mal orienté. La 
solution du sel consistera à utiliser moins de 
sel et les architectes paysagistes doivent 
s’unir pour trouver de meilleures solutions 
de gestion de la neige et de la glace. Nous 
devons réduire le flux de sel dans les sols 
coûteux que nous ajoutons à nos projets 
tout en permettant à l’eau de pénétrer 
dans les systèmes de sols au printemps 
et en été. Nous devons étudier le seuil de 
dommages causés par le sel aux différentes 
espèces de plantes et aux sols. Nous devons 
comprendre que tous les arbres de la ville ne 
sont pas soumis au même impact du sel. Il 
est clair que nos quartiers d’affaires centraux 
souffrent plus des dommages causés par 
le sel et les arbres que ceux qui se trouvent 
à un pâté de maisons de la rue principale. 
De nouvelles approches de conception, des 
changements d’espèces et des pratiques de 
gestion du paysage doivent tous être mis à 
contribution pour trouver une solution.

Le sol, l’eau et le sel, tous trois sont 
liés. Chacun d’entre eux est capable de 
provoquer la défaillance d’un arbre, mais 
tous les trois sont considérés ensemble pour 
développer des solutions futures.

Si nous voulons réaliser le rêve de
paysages durables, nous devons concevoir
des paysages qui fonctionnent avec les
cycles naturels des pluies.
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DARBY MCGRATH

ÉCOUTER LES 
ARBRES ET 
AUTRES LEÇONS 
D’UNE ÉTERNELLE 
ÉTUDIANTE

Les défis auxquels sont confrontés les 
arbres ne sont pas propres à un groupe de 
chercheurs, de professionnels, d’industriels 
ou d’associations. L’objectif principal discuté 
par les panélistes était certainement le 
même, nous avons besoin de plus d’arbres à 
mature — et c’est-à-dire d’arbres À PLEINE 
maturité — dans nos paysages bâtis. Or, 
comment y parvenir ? Face au changement 
climatique et à un nombre croissant de 
recherches sur l’importance cruciale des 
arbres en tant qu’écofournisseurs dans le 
paysage bâti, nous voulons des arbres plus 
que jamais à l’Anthropocène. 

J’aimerais réfléchir à certaines des leçons 
que j’ai apprises pour aider à façonner ma 
réflexion sur les domaines dans lesquels nous 
devons apporter des changements pour 
réussir à atteindre nos objectifs en matière de 
foresterie urbaine. 

Leçon 1 — La foresterie urbaine est 
encore un domaine de recherche 
relativement nouveau.
Le rassemblement de connaissances 
provenant d’autres domaines de recherche 
laisse encore des lacunes importantes dans PHOTOS DARBY MCGRATH

LORSQUE J’AI ÉTÉ INVITÉE à participer à la table ronde de l’AAPC 
sur les arbres pour le numéro d’hiver, j’étais soucieuse de contribuer 
à la discussion. Tout en préparant mes remarques, j’étais prête à 
écouter et à apprendre. Lorsque la table ronde a commencé, j’ai 
entendu un groupe de personnes merveilleuses, discutant avec 
passion des défis et des opportunités auxquels sont confrontés les 
arbres dans le paysage bâti. J’ai alors réalisé quelque chose de peut-
être pas si profond, mais néanmoins important. 
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la base de preuves qui doivent être comblées 
pour aider la foresterie urbaine à réussir. 
Par exemple, mon équipe collabore avec 
le secteur des pépinières sur un projet de 
pratiques de gestion visant à améliorer la 
santé des sols pour la production d’arbres. 
Les pépiniéristes nous ont dit que les 
ressources qu’ils consultent couramment 
pour guider leurs pratiques de gestion 
des sols proviennent des grandes cultures 
agricoles — des cultures annuelles — 
parce qu’il y a si peu de ressources sur la 
production d’arbres de gros diamètre. 

De même, à l’autre extrémité du spectre 
se trouvent les lacunes en matière de 
ressources liées à la qualité des sols 
dans les paysages urbains pour soutenir 
l’établissement des arbres. Là aussi, 
nous empruntons aux recommandations 
agricoles. Par exemple, 3 % de matière 
organique du sol sont considérés comme 
« suffisants » lors de l’interprétation des 
résultats d’analyse ; cependant, lorsque l’on 
examine les sols des paysages forestiers, la 
teneur en matière organique est nettement 
plus élevée. Avec ces informations 
contradictoires, quelle est la juste valeur des 
spécifications des sols dans les paysages 
urbains ? Les ressources importantes 
dont ont besoin les professionnels qui 
font le travail pratique pour faire entrer les 
arbres dans nos paysages font souvent 
défaut et nous leur avons demandé de 
combler eux-mêmes les lacunes en matière 
d’information. C’est un gros problème. 

Leçon 2 — Adopter une approche 
disciplinaire de la foresterie urbaine 
présentant de nombreux problèmes 
La vie d’un arbre dans le paysage construit 
est une interaction complexe de processus 
écologiques, biologiques, physiologiques, 
morphologiques et sociologiques. Aucun 
groupe ne peut réussir seul dans la 

foresterie urbaine. En tant que chercheuse 
préoccupée par l’établissement d’arbres 
en milieu urbain, je pense souvent à la 
« chaîne de possession des arbres » lorsque 
je considère les nombreux acteurs qui jouent 
un rôle dans le succès de l’établissement 
d’arbres en milieu urbain et la façon de créer 
des outils pour les soutenir. Chaque main 
qui touche un arbre au cours du voyage fait 
partie de cette chaîne de responsabilité, des 
pépiniéristes aux concepteurs, en passant 
par les spécificateurs, les fournisseurs 
de sol, les acheteurs, les installateurs, les 
responsables de l’entretien et des soins 
aux arbres, et la communauté qui accueille 
l’arbre dans son paysage. 

Tant que nous ne commencerons pas à 
traiter l’établissement des arbres et la 
foresterie urbaine comme la chaîne de 
valeur interconnectée qu’elle est réellement, 
nous ne pourrons pas faire de progrès 
radicaux dans la foresterie urbaine au 
Canada. Tant que nous ne comprendrons 
pas que l’établissement des arbres ne peut 
pas être entièrement compris sans adopter 
une approche pluridisciplinaire, je crains que 
nous ne puissions pas apporter les grands 
changements nécessaires pour atteindre 
l’objectif final discuté par le panel — des 
arbres à pleine maturité dans nos paysages 
bâtis. Nous devons trouver un moyen de 
faire progresser et de soutenir une approche 
de la recherche fondée sur la chaîne de 
valeur afin de combler les lacunes en 
matière d’information auxquelles nous nous 
heurtons sans cesse. 

Leçon 3 — Écouter et partager
Combien de fois communiquons-nous 
efficacement avec des professionnels en 
dehors de notre niche ou de notre discipline ? 
Combien de fois pensons-nous que ce que 
nous avons à dire est évident ou va de soi 
et que nous ne le partageons donc pas ? 

Mon hypothèse est que cela arrive trop 
souvent et que, par conséquent, nous ne 
partageons pas assez nos expériences 
et nos connaissances. De plus, nous ne 
prenons souvent pas le temps d’écouter les 
voix pouvant nous informer et nous ouvrir 
les yeux sur les différentes façons de faire 
les choses. Dans cette chaîne de valeur de 
l’arbre urbain, nous devons vraiment écouter 
et collaborer pour comprendre comment 
les pièces du puzzle de ce que nous faisons 
s’influencent les unes les autres. 

Leçon 4 — La nature et les 
arbres trouveront la solution 
pourvu qu’on les laisse faire. 
La dernière leçon, c’est que les arbres savent 
ce dont ils ont besoin pour croître, persister, 
mûrir, mourir, se décomposer et donner vie 
à leur écosystème. Parfois, lorsque je me 
trouve dans un cadre urbain, le paysage 
bâti m’apparaît comme un tableau d’orgueil 
humain. Absentes de la construction 
et de la conception humaine, les forêts 
recommencent après les perturbations. 
Avec le temps et de nombreux processus 
écologiques (que, soyons francs, nous 
ne comprenons que partiellement), ils se 
développent et remodèlent le paysage. 
D’une certaine manière, nous avons réussi à 
construire des paysages qui les excluent — 
en fait, dans de nombreux cas, nous avons 
créé des conditions qui sont diamétralement 
opposées à leur existence. 

J’ai appris cette leçon il y a de nombreuses 
années et elle façonne mon travail au 
quotidien : pour vraiment intégrer les arbres 
dans nos paysages, nous devons aborder la 
conception en tenant compte des besoins 
des arbres tôt et souvent. Nous voyons 
souvent les arbres stressés, se débattant et 
s’effondrant dans le paysage, nous disant 
que nous avons raté la cible — je pense qu’il 
est temps de commencer à les écouter. 

FOCUS
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With shinrin-yoku (forest bathing) on the rise, cardiologist François 
Reeves has been sharing his research findings on environmental 
cardiology: in a nutshell, air pollution is devastating to living 
environments that have few trees. Some studies have even shown 
that less-treed cities are more heavily affected by COVID-19. 
Despite the recognition of the ecosystemic services provided by 
urban trees, they remain undervalued and underprotected. Their 
influence on human life expectancy makes it clear that they are an 
essential service, a precious part of the urban infrastructure.

With more than a million trees, Montreal is “unquestionably a 
city of trees1”  and an “island of trees2.” Half of the city’s trees 
are located in large parks and natural woodlands. The municipal 
administration led by mayor Valérie Plante – who has been named 
Global Ambassador for Local Biodiversity by Local Governments 
for Sustainability (ICLEI) – planted 22,000 trees on public land in 
2018 and another 28,000 in 2019. The target for 2020 was 40,000. 
Since 2012, a tree canopy action plan (Plan d’Action Canopée) has 
aimed to increase the tree-canopy coverage in the Montreal Urban 
Agglomeration from 20% to 25% by 2025. Considerable efforts are 
being made to inventory the agglomeration’s trees and improve the 
canopy. The 5% objective represents a significant challenge, and 
there are many obstacles to increasing canopy coverage.

JONATHAN CHA +  ARIANE MALO-SAUVÉ

AN ISLAND, A PARK 
AND ITS TREES

URBAN TREES AND 
MUNICIPAL POLICY

SINCE THE 19TH CENTURY, trees have been an important 
component of Canadian urban landscapes as well as a symbol 
of a unified and distinct Canadian identity. In this article we 
will discuss the role of trees in our cities, their health benefits 
for residents, and the paradoxical coexistence of policies that 
protect them and others that devalue them. We will suggest 
ways to close the gap between conflicting approaches to 
land management and urban forestry. Our case study will 
be Parc Jean-Drapeau in Montreal, which has undergone 
numerous transformations over the years and will soon 
adopt a new conservation, planning and development master 
plan (Plan directeur de conservation, d’aménagement et de 
développement).

1

1  A SMALL STAND OF TREES BLURS THE VIEW OF DOWNTOWN MONTREAL 
AND HIGHLIGHTS THE RELATIONSHIP WITH THE ST. LAWRENCE RIVER.  2 A 
STEEL TITAN, THE JACQUES CARTIER BRIDGE HAS SEVERAL PIERS IN THE 
HACKBERRY FOREST OF ST. HELEN’S ISLAND.  3 KAYAKERS ON AN EXPO 67 CANAL. 
4 AERIAL VIEW OF ESPACE 67 IN THE HEART OF ST. HELEN’S ISLAND, 2019.
PHOTOS 1-3 JONATHAN CHA, SPJD 4 SPJD
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In 2005, Montreal adopted a city-wide tree policy (Politique de 
l’arbre). It created a set of tools and actions allowing municipal 
employees, residents, partners and major landowners to 
contribute to tree preservation in the city. The priority actions 
include tree-management plans, inventories of public trees, 
tree planting, the development of planting criteria, rules for 
protection and maintenance, provisions for protecting trees 
and their roots during construction work, the protection of rare, 
mature, century-old or locally significant tree populations in new 
developments, a new program to recognize, protect and raise 
awareness for noteworthy trees, and an applied research program. 

But what is the situation on the ground? Does the policy provide 
sufficient protection to ensure the long-term vitality of existing 
trees? Montreal is currently experiencing a real estate boom; one 
of its side effects is the gradual disappearance of urban trees and 
woodlands. On the other hand, landscape architects’ efforts to 
improve the canopy in densely urbanized areas are complicated 
by mineral surfaces and underground infrastructure. In addition 
to pressure on woodlands and limited greening potential in 
densely built-up areas, there are other challenges for the Island of 
Montreal: managing invasive species, controlling infestations (such 
as the emerald ash borer) and protecting trees on private land.

2

3

4
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Trees: central to the identity of Parc Jean-Drapeau
Since opening as Montreal’s first public park in 1874, St. Helen’s 
Island has been known as a true natural gem. Its mature hackberry 
forest is testament to the island’s primitive climatic grouping; 
and today it stands out as a noteworthy forest zone worthy of 
preservation3. The large population of deciduous trees contributes 
significantly to the park’s landscape value and enhances its 
exceptional biophysical setting. In 2007, the city’s land and 
heritage department (Service de la mise en valeur du territoire et 
du patrimoine) officially recognized St. Helen’s Island as a heritage 
site under the provincial Cultural Heritage Act. Decades earlier, 
in the 1930s, landscape architect Frederick Gage Todd – recently 
designated a Person of National Historic Significance – recognized 
the value of the island’s tree populations: “[...] This wooded island 
paradise seems destined to exert an increasingly important 
influence on the health and happiness of Montreal’s present and 
future generations [...]”4.

The 1950s and, later, Expo 67 brought major upheavals, as 
the built environment evolved in jarring contrast to the park’s 
picturesque identity, putting significant pressure on the existing 
forest. The use of landfill from elsewhere to expand Saint Helen’s 
Island and to construct a second new island, Notre-Dame 
Island set the tone for the compartmentalization of its green 
spaces. The new spatial organization remains visible today, and 
it imposes limits on the islands’ biodiversity. Meanwhile, Don W. 
Graham created, ex nihilo, a “Canadian” landscape consisting 
of a lake and ornamental islands on the park’s other island, 
Notre-Dame, seeking to improve the balance between built and 
natural landscapes while echoing the hill on St. Helen’s Island. 
A decade later, the Olympic rowing basin and the Circuit Gilles-
Villeneuve racetrack wrecked this landscape composition. In 
1980, as a result of Montreal hosting the Floralies internationales 
de Montréal horticultural fair, Notre-Dame Island gained several 
indigenous and exotic tree species. In the early 1990s, a new 
master plan for the park (Plan directeur de mise en valeur et de 
développement du Parc des Îles) led to a major naturalization and 
revegetation project on St. Helen’s Island. After the project’s 
conclusion, in 1993, the CSLA recognized the project and its team 
with a national award of excellence5.

Over the years, opposing visions have both sparked debate 
and guided action. But today, we know that 23 trees must be 
planted to replace the carbon sequestration once performed 
by a single felled mature tree6. There is now a consensus that 
trees must be treated as integral parts of the whole as they 
contribute to the aesthetic landscape experience and reinforce 
the continuity of spaces. In this way, trees play a key role in 
maintaining the integrity of natural environments. And yet trees 
are still often seen as objects or simply property: an inert, static 

5

5 AERIAL VIEW OF NOTRE-DAME (FOREGROUND) AND ST. HELEN’S 
ISLANDS, HIGHLIGHTING THE URBAN FOREST, IN 2019.  6 AERIAL 
VIEW OF NOTRE DAME AND STE-HELENE’S ISLANDS, IN 1967.  7 TREES 
REFLECTED IN THE STILL WATERS OF THE GRANDE POUDRIÈRE PONDS. 
PHOTOS 5 SOCIÉTÉ DU PARC JEAN-DRAPEAU (SPJD) 6 ARCHIVES DE LA 
VILLE DE MONTRÉAL, VM94-D267-2 7 JONATHAN CHA, SPJD.

With more than a million trees, 
Montreal is “unquestionably a 
city of trees”...
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and interchangeable decorative item. Their often-ignored root 
systems suffer damage from soil compaction due to excessive 
trampling. In discontinuous parklands or other areas shaped by 
the expansion of the street system and divided by parking lots, the 
importance of landscape continuity provided by trees should not 
be under-estimated.

A cultural shift toward trees
The Société du parc Jean-Drapeau (SPJD), the authority that 
manages the park, is in the midst of a significant shift  as indicated 
by the publication of a Master Forestry Plan (Plan maître 
forestier, 2018) that positions trees as a central element of the 
park, and a soon-to-be adopted ten-year master plan for the 
park’s conservation, planning and development (Plan directeur 
de conservation, d’aménagement et de développement du parc 
Jean-Drapeau 2020-2030). A review of the strategic context; 
the adoption of performance indicators; the establishment of 
objectives, actions and a process to achieve targets; headline 
conservation measures. All of these facets point the way to a 
promising future for the park and its 17,500 trees. We are convinced 
that the conservation master plan will make it possible to change 
perceptions and achieve the ambitious goals of the Master Forestry 
Plan: recognition that trees are an important part of Montreal’s 
green heritage – and as living treasures to cultivate and protect.

The coming actions will consolidate and bolster efforts to plant 
new vegetation and enhance the forest. The Société du parc Jean-
Drapeau has already started by committing to increasing the 
park’s canopy index from 30% to 35% through a 1000-tree triennial 
planting program. These efforts will coincide with a reconciliation 
of uses that follow guidelines for best conservation practices 
(Conservation Guidelines).

By implementing the conservation plan, completing planning 
work and pursuing the objectives of the Master Forestry Plan, 
landscape architects and those in charge of green spaces 
will play strategic front-line roles. The commitment cannot, 
however, be theirs alone. Whether in Parc Jean-Drapeau 
or city-wide, a tighter regulatory framework is needed; one 
that protects existing trees and strengthens the criteria for 
issuing permits to remove trees on private and public lands. 
Parks have a significant role to play in protecting, enhancing 
and facilitating people’s contact with trees. When we feel their 
benefits in our surroundings, we reaffirm our understanding 
of what we have learned. Spreading the positive experience of 
forest bathing contributes to the general appreciation for trees. 
Public parks and urban trees are priceless common goods that 
need defending, especially in this era of climate change and 
pandemic. It is a challenge that Parc Jean-Drapeau’s stewards 
will need to tackle with strength, innovation and conviction. 
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HEATHER SCHIBLI + NICK ASSAD 

VOIR LA FORÊT ET PAS 
SEULEMENT L’ARBRE

Mais même l’étonnante forêt a des 
problèmes. À l’époque de l’Anthropocène 
(l’époque géologique marquée par 
l’homme), la prise de conscience de notre 
impact sur la nature s’est brutalement 
imposée. En particulier, la fragmentation 
et le changement climatique ont des 
conséquences insurmontables sur les 
parcelles de forêt restantes. La forêt a des 
capacités impressionnantes de réaction 
et d’adaptation aux impacts. Les animaux 
aident à la dispersion des végétaux, les 
plantes ont développé des astuces pour se 

propager, et des réseaux de champignons 
relient des communautés entières 
d’arbres dans de merveilleuses économies 
souterraines. Mais les efforts de la nature ne 
suffisent pas pour continuer à lutter contre 
les forces cumulées d’une seule espèce, 
l’espèce humaine. Nous devons nous inspirer 
de la nature pour promouvoir la connexion 
entre les parcelles de forêt. La survie à long 
terme des espèces en dépend.

La faune, des bactéries aux oiseaux, utilise 
les arbres pour s’abriter, se nourrir et se 
protéger. En plus de ces avantages, les 

LES FORÊTS SONT ÉTONNANTES, 
et cela ne reflète pas seulement mon 
opinion biaisée d’amoureuse des arbres. 
D’innombrables études ont déterminé que 
les forêts offrent de nombreux avantages. Ils 
entretiennent la biodiversité, protègent les 
bassins versants, préviennent l’érosion des 
sols et atténuent le changement climatique. 
Ils profitent à notre économie en fournissant 
des matériaux et des emplois. Ils nous 
nourrissent. Les forêts améliorent la santé 
mentale, la qualité de l’air et luttent contre la 
pollution sonore. 

FIGURE 1
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communautés d’arbres offrent la possibilité 
aux animaux sauvages protégés de se 
déplacer pour fourrager, s’accoupler et 
migrer. Plusieurs espèces compagnes, 
telles que les trilles, dépendent des 
conditions de croissance qui découlent des 
communautés d’arbres. Alors oui, les forêts 
sont importantes. C’est une raison suffisante 
pour concevoir et planifier nos paysages 
au-delà des arbres individuels, mais plutôt 
pour considérer les arbres individuels 
comme des composantes d’une entité 
vivante plus vaste : la forêt.

La fragmentation et le changement 
climatique sont deux causes majeures 
du déclin des populations d’espèces. La 
fragmentation est la division de l’habitat 
en parcelles plus petites et plus isolées, 
séparées par un paysage transformé 
par l’homme. C’est un sous-produit de la 
destruction de l’habitat (c’est-à-dire de la 
déforestation) et des utilisations humaines 
des terres, telles que l’agriculture, les 
utilisations industrielles et le développement 
urbain. Cette perte d’habitat accroît 
l’isolement des individus, ce qui entraîne 
la consanguinité. Souvent, les parcelles 
d’habitat restantes sont entourées 
par l’environnement bâti qui entrave le 
mouvement des espèces. Les fragments 
d’habitat sont situés là où les humains 
peuvent facilement y accéder et provoquer 
des changements à long terme. 

Avec le début du changement climatique 
induit par l’homme, il est prévu que les 
habitats des espèces se déplacent pour 
refléter un nouveau schéma normal de 
précipitations et de températures. Au 
cours des dix mille dernières années, il y 
a eu relativement peu de cas d’extinction 
par rapport à ce à quoi on pourrait 
s’attendre lors d’événements graves liés au 
changement climatique. Cela a été attribué 
à la capacité de nombreuses espèces à 
déplacer leur aire de répartition pour suivre 
le climat favorable, à persister dans les zones 
de refuge et à développer une tolérance aux 
changements climatiques. 

La clé de la persistance est la dispersion 
à un rythme plus rapide que celui des 
changements. On estime que le taux de 
propagation de nombreuses espèces 
d’arbres après la glaciation était de 100 à 
500 mètres par an. Cependant, comme 

l’a noté le Service forestier américain, les 
changements de conditions climatiques 
se produisent actuellement à un rythme 
de 1 000 à 10 000 mètres par an dans le 
Midwest, les Grandes Plaines et le sud-est 
de l’Amérique du Nord. 

Reproduction des arbres 
Les arbres ont besoin de mobilité pendant 
deux événements annuels très importants 
pour leur reproduction : la fécondation 
et la propagation. Commençons par 
la fécondation. Comme les arbres ne 
peuvent pas s’aventurer à l’extérieur pour 
trouver un partenaire, ils comptent sur 
les autres pour les chercher. Les espèces 
d’arbres qui comptent sur les courants d’air 
pour la dispersion du pollen doivent être 
suffisamment proches pour que leur pollen 
léger puisse atteindre leurs homologues 
sous le vent. Certaines espèces n’ont aucun 
problème à trouver des arbres récepteurs 
dans les boisés voisins. On a découvert 
que l’épicéa blanc, par exemple, dissémine 
son pollen sur une distance de 250 à 3000 
mètres. Le pollen des espèces de frênes a 
tendance à rester plus près de la source, 
90 % tombant dans les 150 premiers mètres. 
Et qu’en est-il des espèces d’arbres qui 
dépendent des insectes et des animaux 
pour la pollinisation ? Des études ont montré 

que les bourdons pollinisent généralement 
dans une zone de plantes à fleurs et butinent 
dans un rayon de 70 à 631 mètres de leur nid. 
Il va sans dire que les espèces d’arbres ont 
besoin de congénères à proximité pour se 
reproduire. 

Cela nous amène au deuxième événement 
de reproduction. Non seulement les 
arbres ont besoin de diversité génétique 
à proximité, mais ils veulent aussi avoir la 
possibilité de se propager. Les graines et le 
pollen peuvent être dispersées par le vent 
et les animaux, mais aussi par l’eau. Si les 
espèces d’arbres doivent modifier leur aire 
de répartition en fonction du changement 
climatique, certaines doivent franchir des 
obstacles comme les surfaces pavées et 
les champs agricoles. Heureusement, les 
graines et les noix ont évolué de manière très 
créative pour se déplacer. Par exemple, le 

FIGURE 1 : LES ESPÈCES QUI DÉPENDENT DES ARBRES 
FONT GÉNÉRALEMENT PARTIE D’UN SYSTÈME, AINSI 
MÊME LES INSECTES XYLOPHAGES BÉNÉFICIENT 
DE LA SANTÉ GLOBALE DES SYSTÈMES NATURELS.  
FIGURE 2 : AIRE DE RÉPARTITION DE L’ÉRABLE À 
SUCRE MODÉLISÉE EN FONCTION DU COURANT ET DU 
CHANGEMENT CLIMATIQUE. PROJECTION CLIMATIQUE 
ÉLABORÉE EN COMBINANT L’INVENTAIRE FORESTIER 
NATIONAL DU CANADA ET L’ANALYSE DE L’INVENTAIRE 
FORESTIER DES ÉTATS-UNIS AVEC 21 VARIABLES 
CLIMATIQUES DANS LE CADRE DE DEUX SCÉNARIOS. 
TOUS LES GRAPHIQUES SONT DE HEATHER SCHIBLI. PHOTOS DE 
HEATHER SCHIBLI, PAUL SCHIBLI ET CARL-ADAM WEGENSCHIMMEL.

FIGURE 2
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nerprun cathartique, une espèce introduite 
qui se répand facilement dans un paysage 
fragmenté, offre des baies noires brillantes 
aux oiseaux à l’automne. Le nom botanique 
de cette espèce est Rhamnus cathartica. 
« Rhamnus » signifie buisson épineux (ce qu’il 
est) et « cathartica » signifie purger le corps 
— en particulier les intestins — des matières 
indésirables. Et c’est exactement ce que font 
les intestins des oiseaux : ils se vident de ces 
graines viables un peu partout.

Les chênes, les caryers et autres arbres à 
noix dépendent également des animaux 

pour la propagation de leur progéniture. Ils 
dépendent de l’écureuil gris de l’Est et du 
geai bleu plutôt que des selles des oiseaux. 
L’écureuil gris de l’Est passe la plus grande 
partie de l’automne à chercher et à cacher 
des noix sur tout son territoire, qui s’étend 
rarement au-delà d’un rayon de 180 mètres 
autour du nid. Est-ce grâce à leur mauvaise 
mémoire que les noix planquées germent 
pour devenir des arbres ? Pas tout à fait. 
Étonnamment, les écureuils ne comptent 
pas beaucoup sur leur mémoire pour 
découvrir leurs cachettes. Ils lèchent plutôt 

leur nourriture avant de l’enterrer et laissent 
leur nez les guider ensuite, ce qui signifie 
parfois qu’ils finissent par voler les réserves 
d’autres écureuils. Les geais aussi éparpillent 
leur butin. Cela signifie qu’ils répandent leur 
réserve de nourriture sur tout leur territoire. 
Pour les geais, cela représente environ 0,5 
à 6 hectares. En effet, on peut attribuer 
aux geais bleus le succès de la propagation 
des chênes après la dernière période de 
glaciation, puisqu’il a été noté que les geais 
bleus cachent entre trois et cinq mille glands 
par an et généralement dans des habitats 
idéaux pour la croissance des arbres. En 
raison de leur capacité à transformer les 
paysages en forêts, les geais bleus sont une 
espèce clé. Les glands que les écureuils et les 
geais ne parviennent pas à trouver poussent 
et deviennent des arbres qui nourriront les 
générations futures.

Une tout autre couche
Ces types de relations mutuellement 
bénéfiques se retrouvent dans le monde 
naturel. Suzanne Simard, professeur 
d’écologie forestière, fait passer notre 
compréhension des relations entre les 
arbres à un tout autre niveau. Les lignes 
apparentes qui séparent les arbres 
individuels s’estompent effectivement 
lorsque l’on considère les connexions 
souterraines établies par les associés 
mycorhiziens (compagnonnage des 
champignons et des racines des plantes). 
Ces réseaux fongiques agissent comme 
une sorte d’économie souterraine, reliant 
des communautés d’arbres, y compris des 
connexions interespèces. Quelles sont 
les ressources que les arbres partagent ? 
Les arbres reliés par la mycorhize peuvent 
partager des nutriments et de l’énergie, 
influencer le déplacement de l’eau sous 
terre, et même s’avertir mutuellement des 
menaces imminentes. 

FIGURE 3 : INTERPRÉTATION ILLUSTRATIVE DU RÉSEAU MYCÉLIEN ET DE CERTAINES ESPÈCES QUI DÉPENDENT 
DE L’HABITAT FORESTIER. LA PRÉSERVATION DES FORÊTS PROTÈGE LES INNOMBRABLES ESPÈCES QUI S’Y 
TROUVENT.  FIGURE 4 : IMAGE SATELLITE D’UN PAYSAGE COMPRENANT DES PARCELLES FORESTIÈRES, UNE 
RIVIÈRE, DES ROUTES, DES BRISE-VENT ET DES CHAMPS AGRICOLES.  FIGURE 5 : ÉLÉMENTS DU PAYSAGE DE 
LA FIGURE 1 DIVISÉS EN UNITÉS D’ÉCOLOGIE DU PAYSAGE.  FIGURE 6 : ANALYSE DU SITE POUR AMÉLIORER 
LA CONNECTIVITÉ DU PATRIMOINE NATUREL.  FIGURE 7 : D’AUTRES OPPORTUNITÉS DE CONNEXION DES 
PARCELLES APPARAISSENT LORSQUE NOUS REGARDONS LE CONTEXTE DU SITE.  FIGURE 8 : CONCEPTION D’UN 
CONCEPT FAVORISANT LA SANTÉ ENVIRONNEMENTALE. COMPREND LES PARCELLES (EN VIOLET) AVEC LES 
ZONES TAMPONS ENVIRONNANTES, ET LES EMPLACEMENTS DES COULOIRS (EN VERT) POUR LES CONNEXIONS 
INTERNES ET LES ÉVENTUELLES CONNEXIONS FUTURES AVEC LE PATRIMOINE NATUREL ENVIRONNANT.
TOUS LES GRAPHIQUES SONT DE HEATHER SCHIBLI. PHOTOS DE HEATHER SCHIBLI, PAUL SCHIBLI ET CARL-ADAM WEGENSCHIMMEL.

FIGURE 4 FIGURE 5
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Aucun semis n’est laissé pour compte ! Les 
semis forestiers qui n’ont pas eu la chance 
de germer dans un endroit ensoleillé sont 
charitablement alimentés en énergie par ce 
même réseau fongique. Compte tenu de ces 
découvertes scientifiques, les communautés 
forestières ont été assimilées à des réseaux 
de neurones ; une manifestation collective de 
l’intelligence appelée « wood wide web ». 

Si les forêts n’étaient confrontées qu’à la 
fragmentation et à la perte d’habitat, avec le 
temps, elles se rétabliraient probablement. 
Ou peut-être que si la forêt était encore 
entièrement connectée, les différentes 
espèces forestières pourraient se déplacer 
assez rapidement pour éviter l’extinction 
due au changement climatique. Cependant, 
les changements dans un paysage très 
fragmenté ne se produiront probablement 
pas assez vite. C’est là que nous, les humains, 
entrons en jeu : en tant qu’architectes et 
planificateurs paysagers, nous sommes bien 
placés pour promouvoir le mouvement des 
espèces par le biais de modèles de paysages 
que nous incluons dans nos conceptions. 
Depuis 2015, je travaille pour Dougan & 
Associates, une société de conseil et de 
conception écologique, à Guelph, en Ontario. 
Notre bureau comprend des écologistes, 
des biologistes de la vie sauvage et des 
architectes paysagistes qui travaillent sur des 
projets fondés sur les principes de l’écologie 
du paysage.

Modèle + fonction du paysage 
L’écologie du paysage est un domaine d’étude 
qui a vu le jour dans les années 1980 lorsque 
les progrès de l’imagerie satellitaire et des 
systèmes d’information géographique (SIG) 
ont permis de mieux comprendre la structure 
et la fonction des paysages. Trois formes 
globales, la parcelle, le couloir et la matrice 
sont les principales catégories de modèles 

de paysage. Une parcelle est une zone 
d’habitat qui diffère de son environnement. 
Dans les Figures 4 et 5, les forêts restantes 
sont des parcelles d’habitat. Les couloirs 
sont des formes linéaires qui soit facilitent 
le flux d’espèces et de gènes entre les 
parcelles (c’est-à-dire un brise-vent entre 
les forêts), soit peuvent servir de barrière 
lors de la division des parcelles (c’est-à-dire 
une route). Le paysage environnant qui 
englobe ces éléments est appelé la matrice, 
qui, dans les Figures 4 et 5, comprend les 
champs agricoles.

La photographie aérienne, l’imagerie 
satellite et les ensembles de données SIG 
sont d’excellents outils pour l’analyse des 
sites. Ces données spatiales peuvent être 
utilisées pour élaborer des cartes de base, 
auxquelles nous nous référons ensuite lors 
des inventaires sur le terrain. Avec un accès 
à la propriété autorisé, nous pouvons vérifier 
les informations de bureau acquises pour 
combler les lacunes de données. Cette étape 
de familiarisation avec le site est souvent 
vitale et peut impliquer, selon le projet, des 
inventaires botaniques, un examen des 
espèces en péril et un échantillonnage 
des sols. 

Avant d’élaborer un plan conceptuel, nous 
identifions les zones et les corridors au sein de 
la matrice. La Figure 6 représente les parcelles 
existantes (en violet) et les connexions 
conceptuelles avec les flèches vertes. Une 
fois les opportunités identifiées à l’échelle du 
site, l’examen du contexte du site est essentiel 
pour maximiser les possibilités de connexions 
futures, comme le montre la Figure 7. 

Chaque possibilité de conception pour 
une connectivité améliorée est unique. 
Par exemple, le fait de relier des parcelles 
peut être préjudiciable : il peut entraîner 
la prédation des espèces, la propagation 

des incendies ou l’infiltration d’espèces 
envahissantes. Il est essentiel de se 
familiariser avec le paysage du site et son 
histoire. La forme et la taille des couloirs 
sont très spécifiques à chaque site. Les 
concepteurs de nos bureaux s’appuient sur 
des publications telles que « Quand l’habitat 
est-il suffisant ? » d’Environnement Canada. 
pour intégrer les exigences en matière 
d’habitat pour la faune et la flore sauvages et 
identifier les seuils minimaux nécessaires au 
fonctionnement des écosystèmes. 

La reconnexion des assemblages d’arbres 
à travers le paysage améliore le potentiel 
d’adaptation des populations d’arbres au 
changement climatique. La reconnexion des 
assemblages à travers le paysage permet la 
mobilité des plantes et des animaux. Cela est 
important, non seulement pour maintenir 
la biodiversité, mais aussi pour préserver 
la capacité des forêts à séquestrer de 
grandes quantités de dioxyde de carbone de 
l’atmosphère. La reconnexion des parcelles 
de forêt élargit les réseaux mycorhiziens, 
facilite la distribution des espèces d’arbres et 
renforce la diversité génétique.

En tant qu’écologiste et arboriculteur, j’ai 
le privilège d’explorer certains des habitats 
les plus riches en biodiversité du sud de 
l’Ontario. J’en suis venu à aimer ce paysage 
et la diversité qu’il recèle encore. Par ma 
pratique du design, j’essaie de promouvoir 
cette diversité en protégeant, en connectant 
et en restaurant les habitats naturels. Mon 
affinité avec les arbres et la biodiversité 
découle de l’apprentissage de ces derniers, 
c’est pourquoi l’un de mes mandats consiste 
également à promouvoir l’éducation à 
l’environnement par la conception. Je vous 
implore d’aller vous promener dans les bois. 
Tombez amoureux, puis concevez un projet 
pour le promouvoir.

FIGURE 6 FIGURE 7 FIGURE 8
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LES ARBRES DE TORONTO font partie 
d’un système de patrimoine naturel 
diversifié et complexe qui contribue à 
rendre la vie agréable dans la quatrième plus 
grande ville d’Amérique du Nord. L’idée que 
Toronto est une ville dans un parc n’est pas 
une affirmation exagérée alors que plus de 
2,9 millions de personnes se partagent plus 
de 63 000 hectares de terres caractérisées 
par d’importants systèmes de ravins boisés, 
d’autres habitats importants sur le plan 
environnemental et 46 kilomètres de rives 
du lac Ontario. Si Toronto est également la 
ville qui connaît la croissance la plus rapide 
en Amérique du Nord, sa forêt urbaine 
présente d’énormes avantages quantitatifs, 
comme la séquestration du carbone, 

CONNIE PINTO

LE COUVERT ARBORÉ  
DE TORONTO : 

l’élimination de la pollution et l’évitement 
du ruissellement, ainsi que des avantages 
qualitatifs, comme la fourniture d’un habitat 
pour la faune, l’amélioration du bien-être 
physique et mental et la contribution à un 
paysage de rue plus frais, plus calme et 
plus sûr. Une forêt urbaine saine et durable 
contribue à rendre Toronto vivable.

Des résultats d’étude encouragents 
En 2018, la ville de Toronto a mené sa 
deuxième étude sur le couvert arboré afin 
d’examiner l’état actuel de sa forêt urbaine. 
Utilisant des technologies et des outils de 
pointe pour découvrir les changements dans 
la taille et le caractère de la forêt urbaine, 
cette étude met en lumière les résultats 
et les tendances depuis la première étude, 
il y a dix ans. Les résultats de l’étude sont 
encourageants : la population d’arbres de 
Toronto a augmenté de plus d’un million 
d’individus et le couvert arboré est passé 
d’une moyenne de 26,6-28 % à 28,4-31 %. Il 
s’agit là d’un résultat remarquable compte 

tenu des défis intenses et des facteurs de 
stress environnemental auxquels notre 
forêt urbaine a été confrontée au cours 
de la dernière décennie, notamment 
les infestations d’insectes nuisibles, les 
répercussions du verglas de 2013, la 
construction et le développement des villes. 
Dans l’ensemble, ces résultats reflètent les 
programmes d’entretien proactifs de la ville 
et l’investissement constant dans l’expansion 
de la forêt urbaine par la protection, la 
plantation et l’intendance des arbres.

De nombreux organismes publics et privés 
ont un rôle à jouer dans la gestion de la 
forêt urbaine de Toronto. Les résultats 
de l’étude du couvert arboré soulignent 
l’importance de l’expansion de la canopée, 
non seulement sur les terres publiques, 
mais aussi sur les terres privées. On estime 
que plus de la moitié de la forêt urbaine 
se trouve sur des propriétés privées et 
qu’une grande partie des possibilités 
d’extension se trouve aussi sur des terres 
privées. Reconnaissant que les efforts 
d’expansion du couvert arboré ne peuvent 
se limiter aux seules terres publiques, la ville 
a lancé une initiative privée de plantation 
d’arbres pour aider les propriétaires privés 

FOCUS
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à contribuer à l’expansion du couvert 
arboré sur leur propriété. Grâce à un 
programme de subventions et d’incitations 
communautaires, les organisations 
communautaires à but non lucratif sont en 
mesure de soutenir les propriétaires privés 
dans la plantation d’arbres et l’intendance. 
Plus de 30 000 arbres et arbustes ont été 
plantés à ce jour.

En plus de l’augmentation de la population 
globale d’arbres et de l’estimation du 
couvert arboré, les arbres des rues de 
Toronto sont plus grands et plus sains 
qu’il y a dix ans. L’état des arbres des rues 
s’est amélioré de 25 %, ce qui a contribué 
à augmenter la valeur structurelle et les 
services écosystémiques fournis par la 
forêt urbaine. Une sélection minutieuse des 
espèces, une bonne qualité des stocks et 
un entretien proactif des arbres ont permis 
de réduire la vulnérabilité aux parasites et 
aux maladies, d’améliorer l’esthétique et 
d’accroître les services écosystémiques. 
D’après une analyse réalisée à l’aide du 
logiciel i-Tree, la forêt urbaine de Toronto a 
une valeur structurelle de 7,04 milliards de 
dollars, et la population d’arbres en bonne 
santé dans les rues contribue à hauteur de 

1,63 milliard de dollars à cette valeur totale. 
Les arbres des rues contribuent également 
aux services écosystémiques annuels 
tels que la séquestration du carbone, 
l’élimination de la pollution et l’évitement du 
ruissellement. En 2018, la valeur estimée de 
ces services était de 55 millions de dollars, 
soit une augmentation significative par 
rapport à la valeur annuelle estimée de 
28,5 millions de dollars en 2008. L’analyse 
des services écosystémiques fournit des 
informations précieuses pour les architectes 
paysagistes, les forestiers et les urbanistes 
travaillant pour la ville et en cabinet privé.

Hausse du couvert imperméable  
Si certaines caractéristiques de la forêt 
urbaine de Toronto se sont améliorées 
au cours des dix dernières années, les 
tendances ne sont pas toutes positives. 
Les changements apportés à la 
couverture imperméable au cours de la 
dernière décennie reflètent la réalité de la 
satisfaction des besoins de croissance et de 
construction des villes tout en protégeant 
et en améliorant l’environnement naturel. 
La couverture imperméable a augmenté 

de 1,4 % en 10 ans. Si l’on examine les 
données de 1999, la tendance sur 19 ans 
montre que la couverture imperméable 
a augmenté de 3,6 %. De plus, le couvert 
perméable — nécessaire pour faire pousser 
des arbres à moins qu’ils ne fassent partie 
d’une tranchée de sol continue sous les 
trottoirs pavés — a diminué de 9,6 % au 
cours de la même période. Ce changement 
a une incidence sur la gestion des eaux 
pluviales, la qualité de l’eau, la rétention de 
sols sains, la biodiversité et les effets des 
îlots de chaleur urbains. L’augmentation 
de la couverture imperméable sur les 
terrains résidentiels unifamiliaux est 
particulièrement préoccupante, car 
elle présente le plus grand potentiel 
d’expansion de la canopée. Cette tendance 
n’est pas unique à Toronto, mais elle met en 
évidence les défis et les possibilités de bâtir 
une ville qui offre une qualité de vie que ses 
citoyens méritent.

Stratégies + Solutions
Bien que ces résultats semblent 
décourageants compte tenu du fait que 
la Ville s’est fixé pour objectif de porter 
sa couverture végétale à 40 %, Toronto a, 
dans son plan officiel, de solides politiques 
qui favorisent une forêt urbaine saine et 
des rues vertes. Urban Forestry travaille 
à travers les divisions urbaines sur des 
solutions innovantes pour équilibrer les 
réalités de la croissance urbaine avec le 
soin et l’expansion de la forêt urbaine. La 
Norme verte de Toronto, par exemple, 
est l’exigence de Toronto en matière de 
conception durable pour les nouveaux 
projets privés et municipaux. Des options 
de conception ont été créées pour 
répondre aux exigences de la Norme 
verte de Toronto, et d’autres détails et 
spécifications sont en cours d’élaboration.

...plus de la moitié de la 
forêt urbaine pousse sur 
des propriétés privées et 
qu’une grande partie des 
possibilités d’extension 
du couvert arboré se 
trouve aussi sur des 
terres privées.
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Des efforts sont déployés pour maximiser 
le succès des arbres de rue en investissant 
dans les technologies et les meilleures 
pratiques de gestion. La foresterie 
urbaine et ses partenaires évaluent une 
gamme de cellules de sol afin de mieux 
comprendre les performances de la gamme 
de produits en termes de facilité d’accès 
aux infrastructures et services publics 
souterrains et de restauration future de 
l’intégrité structurelle. Ces cellules de sol 
sont des systèmes de support structuraux 
qui fournissent une terre végétale non 
compactée pour que les arbres puissent 
croître lorsqu’ils sont plantés à l’intérieur de 
surfaces pavées. Les résultats de ce projet 
éclaireront l’élaboration d’une spécification 
révisée sur les cellules du sol qui définira 
les critères de rendement minimaux pour 
l’acceptation et seront adoptés comme 
norme municipale. En outre, Urban 
Forestry pilote l’utilisation de la technologie 
des capteurs à distance pour améliorer 
l’efficacité et l’efficience de l’arrosage et 
de l’entretien arboricole des arbres plantés 
dans les paysages urbains.

L’un des meilleurs résultats de 
l’investissement dans ce type d’études sur la 
canopée des arbres est qu’elles fournissent 
des données fiables que le personnel 
peut utiliser pour ajuster les objectifs 
stratégiques et les activités de programme 
qui reflètent la nature changeante de la 
forêt urbaine et l’évolution des questions 
de gestion, y compris l’adaptation au 
changement climatique et la résilience. 
Les résultats de l’étude ont déjà soutenu 
la mise en œuvre de la Stratégie sur la 
vigne qui a reçu le Prix national de gestion 
du paysage 2019 de l’AAPC. Il s’agit de 

la première vision et stratégie globale, 
intentionnelle et coordonnée du genre 
pour le réseau de ravins de 11 000 hectares 
de Toronto.

Comme la première étude sur le couvert 
arboré de Toronto a éclairé l’élaboration 
de son premier plan stratégique 
d’aménagement forestier, cette deuxième 
étude sur le couvert arboré éclairera de 
nouvelles orientations stratégiques et de 
gestion pour la croissance, la protection 
et la mise en valeur de la forêt urbaine 
de Toronto. Les données actuelles sur 
les services écosystémiques et l’analyse 
de la couverture terrestre serviront à 
orienter la stratégie TransformTO dans le 
but d’atteindre avant 2050 une réduction 
nette des émissions de gaz à effet de serre. 
Cela fait partie de la déclaration d’urgence 
sur le changement climatique approuvée 
par le conseil municipal en octobre 2019. 
L’analyse actuelle de la couverture terrestre 
sera également utilisée par le Service 
d’urbanisme pour l’élaboration d’études 
régionales et de plans secondaires. Les 
zones de couverture végétale existante 
et l’espace de plantation potentiel pour 
l’expansion de la couverture végétale 
offrent une couche supplémentaire 
d’opportunités pour maximiser la durabilité 
environnementale et les objectifs de 
croissance locaux.

Actions par quarter
L’étude du couvert arboré à l’échelle de 
la ville sera utilisée pour développer des 
actions à l’échelle de chaque quartier. 
Sur la base de l’analyse de l’occupation 
des sols de 2018, la ville élabore des plans 
d’action pour les quartiers à faible couvert 
végétal. Ces plans d’action spécifiques 
aux quartiers se concentreront sur les 
possibilités de collaboration interne pour 

étendre le couvert végétal par la plantation 
d’arbres dans les rues, dans les parcs et sur 
les terrains privés. Le soutien à la plantation 
d’arbres privés sera réalisé par le biais du 
programme d’incitation récemment lancé, 
conçu pour encourager les propriétaires 
fonciers à planter des arbres sur les terrains 
résidentiels, industriels, commerciaux 
et institutionnels. Cette initiative 
communautaire de plantation d’arbres sera 
la clé de la réussite de la mise en œuvre des 
plans d’action pour le couvert arboré.

Mené par un plan stratégique solide et 
renforcé par des données nouvelles et 
innovantes, le programme de gestion 
des forêts urbaines de Toronto avance 
dans la bonne direction. La forêt urbaine 
est reconnue comme un atout vital de la 
ville qui contribue à la qualité de vie dans 
le plus grand centre urbain du Canada. 
La valeur de la forêt urbaine n’est pas 
seulement reconnue par les citoyens au 
sein de la ville. Selon le Global Liveability 
Index, Toronto a été classée septième au 
palmarès des villes les plus agréables en 
2019. Depuis 2011, Toronto a été classée 
quatrième dans l’enquête de l’Economist 
sur la qualité de vie, qui évalue les villes dans 
cinq catégories : stabilité, soins de santé, 
culture et environnement, éducation et 
infrastructures. Récemment, Toronto a été 
l’une des neuf villes canadiennes à recevoir 
la première reconnaissance internationale 
de Tree Cities of the World pour son 
leadership en matière de foresterie urbaine 
et communautaire. Le programme relie 
les villes du monde entier dans un nouveau 
réseau dédié au partage et à l’adoption des 
approches les plus efficaces pour la gestion 
des arbres et des forêts communautaires.

Il est clair que les arbres urbains aident 
à atténuer les impacts négatifs et les 
conséquences sociales de l’urbanisation, 
rendant les villes plus résistantes à ces 
changements. Les décisions futures 
visant à accroître, protéger et améliorer la 
forêt urbaine de Toronto nécessitent des 
partenariats, des politiques solides et un 
engagement à protéger l’espace croissant 
pour l’expansion de la forêt urbaine. 
Une forêt urbaine bien planifiée et bien 
gérée fait partie de la réponse de la ville à 
l’adaptation au changement climatique, 
à la conservation des écosystèmes et à la 
réalisation de résultats sanitaires et sociaux 
qui font de Toronto une ville agréable, 
prospère et durable.

6 7

6, 7 CELLULES DE SOL CONTINUES 
LE LONG DE LA RUE FRONT
PHOTOS VILLE DE TORONTO
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UNE RENCONTRE FORTUITE LORS d’un symposium sur le 
changement climatique entre un gestionnaire d’installations et un 
architecte paysagiste a lancé une conversation sur la nécessité 
d’élargir le réseau d’expertise et d’outils des établissements de 
santé et autres institutions similaires pour renforcer la résilience 
au climat dans tous les départements et toutes les disciplines. De 
cette conversation est née une nouvelle collaboration. L’équipe 
de collaboration s’est élargie pour inclure des voix importantes : 
des forestiers urbains, des chercheurs en sciences sociales, des 
praticiens des gouvernements locaux et des chercheurs en santé 
des populations. Bien qu’ayant des antécédents disciplinaires 
différents, notre équipe partageait la même motivation de 
contribuer à faciliter l’émergence de communautés saines et 
prêtes à affronter les nouvelles réalités climatiques. L’équipe est 
convaincue que les solutions d’écologisation urbaine pourraient 
favoriser à la fois le bien-être des populations et les avantages 
connexes de la résilience au climat. Nous soutenons également que 
les solutions d’écologisation urbaine n’ont pas toutes besoin d’être 
à grande échelle. Selon nous, les microdoses de nature dans une 
communauté peuvent s’additionner pour créer une riche expérience 
de verdure au quotidien.    

Les nouvelles technologies permettent aux chercheurs d’élucider 
la myriade de façons dont l’exposition à la nature favorise la santé 
humaine. Cette recherche connaît une croissance exponentielle. Elle 
apporte des nuances et de la substance à la compréhension intuitive 
des bienfaits de la proximité avec la végétation. Les architectes 
paysagistes comprennent les complexités qui entourent la manière 
dont l’exposition à la nature est bénéfique et pourquoi, bien qu’il 
soit facile de se perdre et de se laisser submerger par les données. 
Les architectes paysagistes veulent prendre des décisions fondées 
sur des preuves dans le cadre de leurs projets. Les designers ont 
également de multiples parties prenantes et de multiples questions 
à se poser lors de la conception. La société humaine est confrontée 
à de multiples défis : changement climatique, santé de la population, 
déclin écologique, racisme systémique, inégalité économique. Tous 
ont un impact, et sont influencés par notre travail de transformation 
du paysage. 

Afin d’explorer comment la collaboration interdisciplinaire pourrait 
mener à des solutions, notre équipe a commencé par élaborer 
des stratégies accessibles, tangibles et réalisables. Les stratégies 
visaient à accroître l’écologisation des villes de manière à cibler les 
avantages connexes pour la santé humaine et la résilience au climat. 
Notre projet visait à développer à la fois des outils pratiques et un 
récit convaincant pour aider à réaliser les co-bénéfices de la santé et 
de l’adaptation au climat. Ces co-bénéfices fonctionnent à plusieurs 

SARA BARRON 

DES MICRODOSES DE NATURE 
POUR LA SANTÉ ET LE CLIMAT

niveaux, de l’individuel au collectif, de l’intérieur à l’extérieur, du 
campus à la communauté. Notre travail initial propose des stratégies 
qui permettent de moderniser les espaces verts à l’échelle du 
quartier et du quadrilatère. La collection est une hiérarchie de 
concepts de conception fonctionnelle visant à améliorer les qualités 
expérientielles et les dimensions physiques et psychologiques de 
la santé, ainsi qu’à renforcer la résistance au climat. Les stratégies 
ne proposent pas d’interventions à grande échelle, mais suggèrent 
plutôt la myriade de façons dont des microdoses de verdure peuvent 
être incorporées dans tout un paysage pour un effet maximal. Ces 
stratégies de conception, décrites ci-dessous, peuvent être utilisées 
par toute personne intéressée par l’amélioration de la qualité de vie à 
l’échelle de la communauté et du quartier.

Nous présentons une typologie de huit stratégies tangibles pour les 
espaces verts qui intègrent la résilience climatique et les avantages 
conjoints pour la santé publique dans la conception et la planification 
des espaces verts urbains.

Stratégie 1. Voir de l’intérieur — Considérez la vue de l’intérieur d’un 
bâtiment lors de la mise en œuvre de l’écologisation urbaine.  

Stratégie 2. Verdir les entrées — Les entrées vertes permettent aux 
visiteurs de découvrir un peu de nature dans leur journée. 

Stratégie 3. Amener la nature à proximité — Les espaces verts à 
proximité offrent la possibilité aux personnes à mobilité réduite ou 
ayant peu de temps de faire une pause près de la nature. 

Stratégie 4. Conserver les individus matures — Lors de la 
conception d’un paysage, il est important de conserver les arbres 
plus âgés qui apportent des avantages esthétiques et émotionnels. 

SCHÉMA PERMETTANT D’AMÉNAGER UN ESPACE VERT OMBRAGÉ 
OÙ LES GENS PEUVENT SE RÉFUGIER EN CAS DE CANICULE. 
ILLUSTRATION  SARA BARRON   
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Stratégie 5. Générer de la diversité — Les plantations diversifiées 
résistent mieux aux changements climatiques et aux nouveaux 
ravageurs et maladies. 

Stratégie 6. Créer un refuge — Il est important de s’assurer qu’il 
y a suffisamment d’ombre pour protéger tout le monde lors d’un 
événement de chaleur extrême. 

Stratégie 7. Connecter les expériences — Le fait de disposer d’une 
zone de marche agréable continue peut augmenter l’activité 
physique et les routes vertes peuvent être invitantes et encourager 
le rétablissement après une maladie. 

Stratégie 8. Optimiser les infrastructures vertes — En raison du 
changement climatique, il est de plus en plus nécessaire de disposer 
d’espaces verts et perméables adéquats pour permettre aux eaux 
de ruissellement de s’écouler. 

Tester les stratégies — Refuge 
Chacune de ces stratégies est étayée par des preuves. En tant 
que groupe, les stratégies sont destinées à fonctionner ensemble 
pour créer des communautés solides et saines. Pour tester leur 
application dans des situations réelles, notre équipe a appliqué ces 
stratégies à des études de cas. Chaque cas a permis de quantifier 
et de visualiser les éléments verts existants pour chaque stratégie. 
Pour démontrer comment cela fonctionne, examinons la stratégie 
Créer un refuge (Stratégie 6). La figure 2 montre l’espace de refuge 
potentiel fourni par la canopée des arbres urbains. Il s’agit d’une 
stratégie originale introduite par l’équipe lors des discussions 
sur les urgences climatiques. L’équipe se demandait combien de 
personnes dans une zone donnée pouvaient trouver de l’ombre 
pendant une vague de chaleur si la climatisation était coupée d’une 
manière ou d’une autre. L’objectif serait de maximiser le nombre de 
personnes pouvant être accueillies en augmentant le nombre de 
places de refuge de qualité. La stratégie implique que des espaces 
de refuge plus grands sont nécessaires pour les développements à 
plus forte densité. 

La métrique utilisée pour l’espace de refuge est le 
nombre de personnes pouvant être hébergées sous 
la canopée des arbres. Notre équipe a défini l’espace 
de refuge comme toute zone ayant un auvent de plus 
de 30 m de diamètre et permettant aux personnes 
de se tenir sous celui-ci. Les données LIDAR peuvent 
être utilisées pour identifier ces zones de refuge. 
Grâce aux données LIDAR, les arbres peuvent être 
identifiés et classés en fonction de leur hauteur. Les 
endroits où la hauteur des arbres est supérieure à 
10 m et où aucun arbre ou buisson n’est situé à moins 
de 10 m sous la canopée sont choisis (voir figure 2). 

Notre équipe a supposé qu’une personne utiliserait 
jusqu’à 1,5 m x 1,5 m d’espace sous un arbre 
(c’était avant la pandémie de COVID-19). Cela 
permettrait d’effectuer des activités telles que 
s’allonger, s’asseoir, se tenir debout sous la canopée, 
pouvoir accueillir des fauteuils roulants et offrir 

suffisamment d’espace personnel aux autres personnes sous l’arbre. 

Le nombre de personnes sous l’espace de refuge = couverture de 
l’espace (m2)/(1,5 m x 1,5 m). En cas de catastrophe extrême, comme 
une vague de chaleur et une perte d’électricité dans les bâtiments en 
été, il serait possible de loger davantage de personnes en réduisant 
l’espace personnel utilisé par une personne. Il peut être modifié 
pour mesurer 1 m x 1 m afin de permettre à un nombre suffisant de 
personnes de s’asseoir sous la canopée. Les résultats peuvent être 
comparés à la population diurne d’une zone donnée pour comprendre 
combien de personnes pourraient potentiellement trouver un refuge 
à l’ombre pendant une vague de chaleur. 

La stratégie Créer un refuge a pris une importance supplémentaire 
pendant le confinement. Celui-ci a démontré l’importance des 
espaces verts à proximité et a mis en évidence la répartition inégale de 
ces espaces verts dans nos villes et communes. En mesurant l’espace 
de refuge, on peut obtenir plus d’un avantage. 

Les interventions de conception devraient être particulièrement 
utiles aux concepteurs et aux planificateurs qui se concentrent 
sur les questions de santé et de climat. Lorsqu’il conçoit un plan 
d’écologisation urbaine pour un quartier, un architecte paysagiste 
peut vouloir savoir combien de bâtiments ont des entrées vertes, ou 
combien d’arbres matures sont conservés, ou peut-être combien 
d’espaces verts sont reliés. Cet ensemble de stratégies simples, 
quantifiables et fondées sur des preuves relie la recherche à la 
conception. Les stratégies proposent un mécanisme relativement peu 
coûteux pour intégrer et mesurer l’écologisation urbaine afin d’obtenir 
de multiples avantages. Trouver de l’espace pour ces microdoses 
nécessaires de la nature et consacrer des zones pour faire pousser 
des arbres sains profite à tout le monde.

L’équipe : Sara Barron, Kanchi Dave, Xinke Yu, Stephen Sheppard, 
Angie Woo, Kathy Wolf, Erin Desautels, Sophie Nitoslawski et Doris 
Sun. Financement assuré par : La Real Estate Foundation of British 
Columbia et la Cascadia Urban Analytics Cooperative.

Pour plus d’informations, notre premier rapport se trouve ici : 
bcgreencare.ca/resource/climate-resilience-and-well-being-
through-neighbourhood-scale-green-design-better-practice.

CARTE DES ESPACES DE REFUGE POTENTIELS (ROSE FONCÉ) AVEC DES 
VISUALISATIONS MONTRANT LA QUALITÉ DE CHAQUE ESPACE.
IMAGE XINKE YU
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SI VOUS TRAVAILLEZ DANS la foresterie urbaine ou l’architecture 
paysagère, vous avez sûrement entendu des remarques 
commençant par « J’aime les arbres, mais… ». Les arbres peuvent 
être un sujet polarisant dans les villes : vénérés et tenus pour sacrés 
par certains, maudits et condamnés par d’autres. Par rapport à 
d’autres infrastructures municipales, les forêts urbaines ont eu 
tendance à être moins prioritaires en matière de financement, 
les programmes étant davantage destinés à gérer les risques 
qu’à fournir des services écosystémiques à la communauté. Le 
recensement des activités sylvicoles urbaines et communautaires 
de 2014 de l’Université du Wisconsin (Hauer et al.) a révélé que les 
budgets de forêt urbaine des villes américaines ne représentaient 
que 0,5 % du total des budgets municipaux et une dépense de 

8,76 dollars par habitant en moyenne. Et pourtant, l’importance 
profonde des arbres urbains et de la nature pour la santé humaine, 
pour la fonction mentale et pour le bien-être général est confirmée 
par près de 40 années de recherche, par l’héritage des arbres et des 
forêts des mouvements d’écologisation urbaine du XIXe siècle dans 
les villes industrialisées et coloniales, et par nos propres expériences 
avec la nature — en particulier en cette période de COVID-19. 

Les villes et les nations, qui se demandent maintenant comment 
réagir aux urgences climatiques, envisagent de planter des arbres 
(dont deux milliards au Canada !) et d’aménager des forêts urbaines 
résistantes. Cependant, les recherches montrent que nos arbres 
urbains poussent vite et meurent jeunes. L’espérance de vie 
moyenne des arbres de rue est de 19 à 28 ans, mais la plupart des 
espèces peuvent vivre de 50 à 150 ans au minimum. Les données 
montrent également que le couvert arboré urbain est en déclin et 
que la couverture imperméable augmente dans les zones urbaines 

AMELIA NEEDOBA + ERIKA MASHIG 

ENRACINER LA VILLE POUR 
PLUS DE RÉSILIENCE

1

1 SITUÉ DANS LE LOWER MAINLAND, LA SUPERFICIE TOTALE DU 
TERRAIN EST DE 15,3 KILOMÈTRES CARRÉS (5,9 MILLES CARRÉS)
PHOTO JON BENJAMIN PHOTOGRAPHY

WINTER | HIVER 2020   35  



FOCUS

reduced glare and  
improved street safety

reduced energy use 
(heating and cooling costs)

increased property values

improved air quality  
and human health

carbon sequestration and 
climate change adaptation

improved recreational values 
encourage active living

des États-Unis. Dans cet article, nous 
réfléchissons à certains des obstacles et 
des approches de planification stratégique 
pour faire progresser la foresterie urbaine 
afin de développer des forêts urbaines 
saines et résilientes.

Amelia Needoba est une consultante 
en foresterie urbaine qui possède une 
fondation en sciences forestières. Erika 
Mashig est gestionnaire de parcs au sein 
du gouvernement local et possède une 
formation en architecture du paysage. En 
abordant le sujet à partir de leurs points 
de vue différents, mais convergents, 
on obtient de précieuses informations 
sur le développement de stratégies 
forestières urbaines.

Qu’est-ce qu’un forestier urbain ?
Amelia: Mon rôle, en tant que forestière 
urbaine, est de gérer les arbres et les forêts 
de la ville afin de maximiser les bénéfices 
qu’ils produisent tout en minimisant les 
risques et les coûts. Toutefois, je ne peux 
pas remplir mon rôle sans la participation 
active et le soutien de professionnels dans 
des disciplines telles que l’ingénierie, la 
planification, l’architecture du paysage, 
l’engagement communautaire et 
l’arboriculture. Les forêts urbaines sont une 
ressource incroyablement complexe à gérer 
en raison des nombreux intérêts et valeurs 
contradictoires, de la diversité des parties 
prenantes et des contraintes physiques et 
politiques des zones urbaines.

Erika : Une partie de mon rôle à la ville de 
New Westminster consiste à gérer une 
équipe de gestion des forêts urbaines de la 
ville (2016). En tant qu’architecte paysagiste 
et planificatrice de parcs, j’ai constamment 
à gérer des arbres. Je m’attendais 
naïvement à ce que tous les services de la 
ville accordent de l’importance aux arbres 
et ne réfléchissent pas à deux fois avant de 
donner la priorité à leur préservation. Il est 
devenu évident, dès le début du processus 
d’élaboration de la stratégie, que nous 
devions parvenir à un consensus autour de 
la forêt urbaine en tant qu’infrastructure 
essentielle et que les importants avantages 
environnementaux, sociaux et économiques 
apportés par les arbres l’emportent sur 

les nombreux inconvénients associés, 
notamment le risque et l’entretien. 

Pourquoi les villes développent-elles 
des stratégies forestières urbaines ?
L’histoire nous montre que les grands 
moteurs de changement qui ont conduit 
à une demande accrue de forêts urbaines 
dans les villes ont été quelque peu répétitifs 
en ce sens qu’une réduction perçue de la 
qualité de vie dans les villes (par exemple, 
maladie, pollution, surpeuplement, 
etc.) entraîne une pression publique et 
politique pour améliorer la qualité de 
vie en utilisant les arbres et les espaces 
verts publics. Depuis l’apparition du 
domaine de la foresterie urbaine il y a 
une cinquantaine d’années, les villes 
ont été de plus en plus soumises à une 
croissance rapide, à des inégalités sociales 
croissantes, aux effets de la mondialisation 
et aux risques du changement climatique. 
Ces préoccupations entraînent une 
augmentation de la demande de services 
écosystémiques et donc de la planification 
et de la gestion des forêts urbaines, les 
stratégies de forêts urbaines étant souvent 
une première étape pour les villes. 

Une stratégie forestière urbaine est un 
processus de planification qui définit et 
évalue l’état actuel de la forêt urbaine d’une 
communauté en établissant les objectifs, 
les cibles et les actions nécessaires pour 
atteindre la vision à long terme de cette 
communauté en matière de forêt urbaine. 
New Westminster est une ville très 
développée, dense, compacte (environ 
15,6 km ou 6 mi dans la région Lower 
Mainland de la Colombie-Britannique avec 
une population de quelque 71 000 habitants. 

Notre forêt urbaine est appréciée pour sa 
qualité environnementale, sa beauté et son 
aspect naturel, ainsi que pour les possibilités 
sociales et récréatives qu’elle offre. 

En 2014, en réponse à une demande du 
conseil municipal de promulguer des 
mesures de protection des arbres, et sous 
la direction du directeur des parcs et loisirs, 
nous avons commencé à élaborer une 
stratégie forestière urbaine à l’échelle de la 
ville. Un inventaire et une analyse détaillés 
[incluant les arbres appartenant au secteur 
public et privé dans les zones naturelles, 
les parcs, les arrière-cours, les rues et les 
zones commerciales et industrielles] ont 
révélé que le couvert arboré de la ville avait 
connu un déclin constant [de 1994 à 2014]. 
Une analyse plus approfondie a montré 
que ce même couvert avait diminué de 
22 % à 18 % en raison du développement 
accru au cours de cette période de 20 ans. 
Par rapport au couvert arboré moyen des 
villes nord-américaines [27 %], et compte 
tenu des impacts supplémentaires du 
changement climatique, les chiffres ont 
souligné la nécessité pour la ville de prendre 
une première mesure critique pour inverser 
la tendance à la diminution de la canopée.

Que peut-on réaliser avec une 
stratégie forestière urbaine ?
La gestion des forêts urbaines est devenue 
une priorité d’infrastructure à l’échelle de 
la ville, voire du pays, pour l’adaptation 
au climat. Certains des obstacles les plus 
importants auxquels les municipalités sont 
confrontées aujourd’hui pour inverser 
la perte de couvert arboré et accroître 
la résilience des forêts urbaines sont liés 
à la réglementation de l’utilisation des 

2 LES ARBRES URBAINS SONT BÉNÉFIQUES POUR 
TOUS (TERRAINS PRIVÉS ET PUBLICS).  3 CES 
IMAGES GOOGLE STREETVIEW MONTRENT À QUOI 
RESSEMBLENT LES DIFFÉRENTS POURCENTAGES 
DE COUVERT ARBORÉ AU NIVEAU DE LA RUE.
IMAGES DIAMOND HEAD CONSULTING 
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terres, aux pratiques de conception et de 
développement, aux risques climatiques 
et à l’octroi de ressources adéquates aux 
services de foresterie urbaine. 

Comme le montre l’exemple de 
New Westminster, une approche 
multidisciplinaire de l’élaboration d’une 
stratégie peut permettre une coordination 
interservices importante sur les questions 
liées aux arbres, ce qui conduit à la fois 
à des changements de politique [c’est-
à-dire une politique visant à améliorer 
le volume du sol et l’espace fourni aux 
arbres dans les nouveaux projets, ou à 
améliorer les besoins de préservation ou 
de remplacement des arbres] et à des 
changements opérationnels [c’est-à-
dire la priorité donnée à la diversité de la 
population d’arbres, l’amélioration de leur 
santé et la transition vers des programmes 
d’élagage et de gestion des risques 
proactifs] qui augmentent la résilience de la 
forêt urbaine. Comme beaucoup d’autres 
villes canadiennes, New Westminster 
s’efforce de justifier les budgets forestiers 
urbains et de créer un cadre qui garantit 
que les arbres sont valorisés, autant que les 
infrastructures grises. 

Alors que les changements issus des 
processus de planification de la stratégie 
forestière urbaine sont bénéfiques pour les 

forêts urbaines, les arbres [et leurs espaces 
de croissance] restent coincés de manière 
inconfortable entre la planification et la 
politique et les réglementations d’ingénierie. 
La création de forêts urbaines réellement 
résistantes à long terme nécessitera un 
changement systémique supplémentaire 
dans notre approche de l’intégration des 
arbres et de la nature dans la planification, la 
conception et la construction urbaines. 

L’élaboration de la stratégie comprenait 
l’exploration de quatre scénarios et 
des opportunités futures modélisées 
spécifiquement pour le contexte de New 
Westminster. À partir de ces scénarios, 
la ville et la communauté ont pu mieux 
comprendre les coûts et la faisabilité [liés à 
la base de terrain disponible pour accueillir 
des arbres supplémentaires] pour fixer un 
objectif de plantation réalisable de 27 %. 

Le modèle a servi de base à ce qui s’est 
avéré être un objectif à la fois réalisable et 
ambitieux en matière de couvert arboré 
dans le contexte de New Westminster, une 
méthode émergente qui est maintenant 
appliquée aux plans de forêts urbaines 
au-delà de New Westminster.

Le succès de la stratégie est largement 
attribué aux phases itératives 
d’engagement intensif, de planification, de 
coordination interdépartementale continue 
et de mise en œuvre immédiate après son 
adoption en 2016. La ville s’est associée 
dès le début du processus à une équipe 
de consultants pour animer une série de 
journées portes ouvertes et d’ateliers 
participatifs avec le conseil municipal, 
le comité des parcs et loisirs, le comité 
consultatif sur l’environnement, le comité 
consultatif des jeunes, les associations de 

La gestion des forêts 
urbaines est devenue une 
priorité d’infrastructure 
à l’échelle de la ville, voire 
du pays, pour l’adaptation 
au climat.

3
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résidents et le personnel municipal de tous 
les services. 

Le processus d’engagement a permis 
de sensibiliser les gens à l’état de la forêt 
urbaine, d’éduquer sur les avantages des 
arbres urbains. Il donne l’occasion de 
formuler une vision communautaire pour 
la forêt urbaine idéale de la ville, 20 ans 
dans le futur. Cette vision à long terme 
prévoit de planter 11 800 arbres [8 500 sur 
les terres publiques et 3 300 sur les terres 
privées] au cours des 20 prochaines années. 
Elle reconnaît que les arbres urbains que 
nous plantons aujourd’hui constituent la 
forêt urbaine de demain. Simultanément 
à la participation du public, des ateliers 
critiques ont été organisés avec le conseil 
municipal et le personnel afin d’obtenir le 
soutien nécessaire pour les changements 
opérationnels et politiques interservices 
importants, ainsi que pour la coordination 
budgétaire, nécessaires à la mise en œuvre 
de la vision au fil du temps.  

Grâce à la « mobilisation générale », la 
stratégie de gestion de la forêt urbaine de la 
ville de New Westminster fournit une feuille 
de route détaillée pour une intendance 
partagée et une gestion durable de la 
forêt urbaine par tous les services de la 
ville, en s’efforçant de donner aux arbres 
la parité avec les autres composantes de 
l’infrastructure dans le tissu urbain.   

Réflexions sur les stratégies forestières 
urbaines et leur mise en œuvre
Selon l’expérience de l’élaboration 
d’une stratégie forestière urbaine à 
New Westminster et ailleurs, les trois 
principales phases de travail comprennent 
généralement rois étapes : 

1.	� Comprendre ce que vous avez et 
comment il se porte,

2.	� Communiquer et s’engager pour 
accroître la connaissance et le soutien 
des forêts urbaines, et

3.	� Préparer un document de stratégie 
qui partage un récit et une vision 
convaincants, et qui élève et intègre la 
forêt urbaine dans les opérations, les 
politiques et les règlements de la ville au 
sens large.

Les stratégies les plus réussies ont 
été élaborées en collaboration avec le 
personnel chargé de leur mise en œuvre. 
Celle-ci conduit généralement à une grande 
variété de résultats, allant de la mise à 
jour des politiques et des réglementations 
aux changements dans les programmes, 
les opérations et les ressources de la 
foresterie urbaine. 

Pour New Westminster, la stratégie a 
changé la façon dont nous gérons notre 
forêt urbaine, de la planification et des 
opérations à celle dont nous faisons 
participer la communauté. Depuis son 
adoption, un règlement sur la protection 
et la réglementation des arbres a été 
introduit avec des mesures incitatives. 
En conséquence, le personnel de 
l’arboriculture a augmenté et les ateliers 
interdépartementaux ont continué à 
favoriser une meilleure compréhension et 
communication sur le travail autour des 

arbres. Plus précisément, les divisions 
des opérations d’ingénierie et de la 
planification ont maintenant sensibilisé 
leur personnel à la forêt urbaine et à la 
nécessité d’un leadership public sur les 
meilleures pratiques de gestion des arbres. 
Des outils et des ressources politiques sont 
en place pour mieux intégrer les exigences 
de protection et de remplacement des 
arbres dans le règlement sur les arbres. 
Des directives techniques pour les 
exigences en matière de volume et de 
qualité des sols ont été établies, ainsi que 
des travaux en cours pour résoudre les 
priorités concurrentes qui ont un impact 
sur les arbres dans les emprises de la ville. 
Le conseil municipal a adopté un plan 
directeur de plantation d’arbres sur 10 
ans pour renforcer la résilience de notre 
forêt et guider le programme de plantation 
de la ville dans les rues, les boulevards, 
les parcs et les zones naturelles. Le 
programme « Adoptez un arbre », la vente 
communautaire d’arbres et les rabais sur 
les arbres ont été lancés pour inciter les 
résidents à participer à la gestion. Plus 
récemment, l’objectif de 27 % de couvert 
arboré a été relevé et accéléré jusqu’en 
2030 en réponse à l’urgence climatique 
et à l’engagement des villes à respecter la 
Déclaration de 2020 pour la résilience des 
villes canadiennes.

La demande de forêts urbaines va 
probablement continuer à augmenter 
étant donné le besoin de services 
d’atténuation et d’adaptation au climat, 
la croissance continue des populations 
urbaines et l’expansion des villes dans les 
zones sauvages. Une stratégie bien conçue 
est un excellent outil pour faire avancer 
la foresterie urbaine municipale vers la 
croissance de forêts urbaines saines et 
résistantes. Si une stratégie ne résout pas 
tous les problèmes de gestion des forêts 
urbaines, c’est un excellent point de départ.

Les stratégies les plus réussies ont
été élaborées en collaboration...

4

4 COMPARAISON DU COUVERT ARBORÉ ENTRE 
LES QUARTIERS DE NEW WESTMINSTER.
IMAGE DIAMOND HEAD CONSULTING 
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QUI AURAIT PU IMAGINER que les 
premières coupes à blanc des grandes 
forêts de l’est du Canada au début du 
XXVIIe siècle se seraient accélérées, 
passant des haches et des charrues 
aux tronçonneuses et aux abatteuses-
groupeuses au cours des 15 générations 
suivantes. Qui aurait cru que ces coupes 
inverseraient la matrice sans fin de la 
forêt pour y substituer une mosaïque 
de paysages dominée par les champs et 
les agglomérations ? Cet élan a entraîné 
une asymptote de développement qui a 
dépassé les limites de la planète, ce qui 
a donné lieu aux manifestations sans 
précédent de l’Anthropocène qui vont des 
feux de forêt à l’effondrement de la plate-
forme glaciaire en passant par l’élévation 

MARC HALLÉ

PLAIDOYER POUR  
LES MINIFORÊTS

du niveau de la mer, la mort des récifs et 
les pandémies. Ayant épuisé nos réserves 
limitées, nous avons commencé, pour nous 
tenir au chaud, à brûler les planches de 
notre propre maison. 

Où va cet élan ? L’installation, en 2019, d’un 
îlot forestier dans un stade de football 
autrichien, appelé « L’attrait sans fin de la 
nature », laisse entrevoir un avenir où les 
forêts en déclin auront le même statut 
que des pandas dans un zoo, une inversion 
du jardin médiéval clos où la forêt est 
désormais imaginée comme celle qui a 
besoin d’un enclos protecteur contre 
l’homme.

Notre compréhension de la forêt a été 
façonnée par une logique linéaire qui a très 
bien fonctionné pour nous jusqu’à présent. 
La notion ordonnée d’arboretum informe 
une idée des arbres comme individus, 

élevés à travers des allées d’arbres de rue 
et des monocultures rappelant l’esthétique 
de la Belle Époque, avec des spécimens 
héroïques dérivés d’une palette limitée 
composée uniquement des arbres les 
plus robustes et les plus nobles. Comme 
des soldats dans les tranchées urbaines, 
nous les faisons survivre grâce à des 
investissements dans le sol, l’air et l’eau. 
Et pour ceux qui ne s’en sortent pas, on 
dépense beaucoup d’argent et d’efforts 
pour les transporter ou pour les remplacer 
lorsque les budgets le permettent. 

Voir les forêts, pas seulement  
les arbres 
Les forêts, d’autre part, peuvent être 
considérées non pas comme une 
agglomération d’individus, mais plutôt 
comme un corps où les arbres constituent 
les tissus et les organes vivants, se 
renouvelant continuellement pour 

1

1 MONT ROYAL, MONTRÉAL
PHOTO 1 MARC HALLÉ
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permettre à l’ensemble de perdurer 
pendant des dizaines de milliers d’années. 
Les arbres, ainsi que leurs symbiotes, ont 
évolué selon des principes de biologie 
pérenne. Si la forêt est un corps, à quel 
moment l’accélération des abattages 
d’arbres produit-elle les mêmes 
conséquences que l’ablation d’un trop 
grand nombre d’organes, défaisant ainsi le 
complexe de relations autonomes et vitales 
qui constituent l’essence d’une forêt ?  
La loi de la forêt est la concurrence, et 
les concepteurs qui traitent les arbres 
comme des individus travaillent dur pour 
réduire cette compétition. Comme pour 
les parents qui ont de grandes attentes, la 
culture individuelle des arbres est un effort 
conscient de privilégier certains individus 
contre les autres qui pourraient prendre 
trop de place, faire trop d’ombre ou utiliser 
trop de terre. Il y a une place pour les 
cultiver, et les concepteurs s’efforcent de 
plus en plus d’optimiser les performances 
d’un arbre dans des contextes artificiels. 
Mais il y a aussi une place pour les forêts, 
qui suivent un ensemble de règles 
différentes. La loi de la forêt n’est pas un 
concours de gagnants et de perdants, 
mais plutôt une synchronisation, une 
coopération où les arbres communiquent 
sous terre par des réseaux fongiques qui 
peuvent optimiser le bien-être de toute 
la forêt. 

Chaque ville possède des espaces 
susceptibles d’être envahis par les 
forêts. Et il y a des exemples où les forêts 
occupent une place privilégiée dans le 
domaine urbain. Les parcs forestiers des 
villes européennes (souvent des vestiges 
de terrains de chasse royaux), Central 
Park à New York, le parc du Mont-Royal 

à Montréal, le parc Stanley à Vancouver, 
et les forêts de conception plus récente 
comme Corktown Common à Toronto, sont 
chéris comme des éléments fondamentaux 
du paysage culturel.

La même rigueur dans la culture d’arbres 
individuels dans les villes pourrait-elle être 
appliquée à l’intégration des forêts dans les 
zones urbaines ? Comment concevoir ces 
juxtapositions précaires où le tiraillement 
entre les besoins des systèmes de vie et 
les infrastructures urbaines est rendu 
mutuellement compatible, afin que les 
deux puissent s’épanouir côte à côte ? 
Les mesures de conception stratégique 
qui favorisent l’interconnectivité des 
sols et des mycorhizes, tout en palliant 
les forces de compactage des véhicules, 
des bâtiments, des services publics, des 
piétons et même des chiens, offrent des 
possibilités de conception intéressantes. 
Le parc Hydro-Québec de Montréal en est 
un exemple. Le matériel du parc, destiné 
à un espace de rassemblement public 
très compact, est fourni par une surface 
perméable suspendue au-dessus d’un sol 
forestier non encombré.

Tout comme les corps, petits et grands, 
les forêts peuvent être aménagées 
dans une variété de tailles. Une petite 
parcelle de forêt dans la ville peut ne pas 
être suffisante pour résoudre de gros 
problèmes, comme la création d’un habitat 
pour les grands mammifères. Mais le 
résultat d’un investissement dans des 
espaces permettant aux espèces non 
humaines d’exister en parallèle est une 
étape qui pourrait enrichir la diversité de 
l’écologie urbaine. Même une mini-forêt de 
la taille d’une seule place de stationnement 

2, 3
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peut apporter une myriade d’avantages qui 
élargissent la composition des systèmes de 
vie dans une ville. 

La méthode Miyawaki
On peut lire, dans le roman The Overstory 
de Richard Powers, une citation qui le 
rappelle : « Le meilleur et le plus simple 
moyen de faire revenir une forêt sur une 
parcelle de terrain défrichée est de ne rien 
faire — rien du tout, et de la laisser faire 
pendant moins de temps que vous ne le 
pensez. » 

Vous avez peut-être vu le fameux TED Talk 
de Shubhendu Sharma en 2014 (www.
ted.com/talks/shubhendu_sharma_
an_engineer_s_vision_for_tiny_forests_
everywhere/transcript?language=en), 
qui a lancé ce qui est devenu une sorte 
de mouvement en faveur des mini-
forêts dans le monde entier. Le point le 
plus remarquable de la présentation de 
Sharma est la simplicité de la création 
d’une forêt. Sharma — ingénieur industriel 
de formation et de pratique — a eu sa 
révélation alors qu’il travaillait dans une 
usine de Toyota en Inde, où le célèbre 
botaniste japonais Akira Miyawaki (en.
wikipedia.org/wiki/Akira_Miyawaki) avait 
été engagé pour planter une forêt. Inspiré 
par le succès et la simplicité de la méthode 
Miyawaki (boomforest.org), Sharma a créé 
une entreprise de reboisement qui sait 
faire pousser une forêt à maturité en une 
vingtaine ou une quarantaine d’années, 
au lieu des 100 à 150 ans habituels. Les 
résultats sont impressionnants, avec des 
forêts qui produisent une surface foliaire 
combinée environ 30 % plus importante 
que les plantations conventionnelles.

Au cours de sa longue carrière, Miyawaki 
a planté plus de 40 millions d’arbres dans 

15 pays. Sa méthode permet de restaurer 
des forêts sur des sols dégradés en se 
basant sur des semis d’arbres indigènes. il 
s’est inspiré pour cela des arbres poussant 
autour des sanctuaires shintoïstes au 
Japon. Il a eu l’intuition que ces arbres 
étaient plus résistants aux conditions 
locales, y compris aux tsunamis, que 
les autres espèces importées plantées 
au cours des siècles dans d’autres 
reboisements établis dans tout le pays. 

En général, la méthode Miyawaki 
comprend cinq étapes :

Étape 1 — Recueillir des graines dans une 
forêt indigène locale près du site de la forêt 
proposée.

Étape 2 — Préparer le terrain, évaluer le 
sol, l’amender au besoin avec du compost 
et niveler la surface.

Étape 3 — Faire germer les graines et les 
transplanter ensuite dans de petits pots 
lorsqu’elles commencent à bourgeonner. 

Étape 4 — Acclimater ces semis en pots 
pendant plusieurs semaines à quelques 
mois pour qu’ils s’habituent aux conditions 
du site de plantation proposé. 

Étape 5 — Planter les jeunes pousses 
à intervalle de 50 cm pour maximiser la 
densité de la forêt sur plusieurs étages. Les 
pousses ont besoin d’être entretenues au 
cours des trois premières années, avec une 
couche de paillis pour conserver l’humidité 
et supprimer les mauvaises herbes, un 
arrosage régulier, un peu de tuteurage 
et souvent une clôture temporaire 
pour éviter que les gens et les animaux 
ne les dérangent. Après cette période 
d’établissement initiale, aucun entretien 
supplémentaire n’est nécessaire.

La simplicité de cette démarche est 
presque un jeu d’enfant. En fait, les enfants 
ont étonnamment bien aidé lors de 
grandes manifestations et cérémonies de 
plantation, où leur déploiement aléatoire de 
semis peut imiter la dispersion des graines 
dans la nature.

Les forêts de Miyawaki, quelle que soit 
leur taille, peuvent être facilement créées 
dans les espaces restants des villes : lits 
linéaires de largeur de rue et d’emprise 
routière réduites, terrains vagues, 
servitudes et ruelles, ainsi que des espaces 
résidentiels et des espaces minuscules. 
Ils pourraient même être établis comme 
un réseau de nœuds forestiers pour créer 
une mosaïque critique dans le remodelage 
urbain. Intégrées en parallèle avec les 
paysages culturels et les systèmes 
urbains, ces initiatives pourraient créer 
une infrastructure durable pour renforcer 
la résilience dans l’évolution actuelle 
des villes.

L’homme se situe tout en haut de la chaîne 
alimentaire, oubliant souvent que toute 
la nourriture et l’oxygène sont produits 
par la photosynthèse, et que toute la 
nourriture qui soutient la vie provient en fin 
de compte des plantes. La restauration de 
communautés végétales complexes offre 
plus qu’un simple monde parallèle pour 
les oiseaux, les insectes et les rongeurs. 
Tous ceux qui aiment manger et respirer 
devraient également s’en préoccuper.
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1 LE MONT ROYAL DE MONTRÉAL  2 ON PLANTE DES 
ESPÈCES INDIGÈNES SELON LA MÉTHODE MIYAWAKI   
3 SURFACES PLANTÉES APRÈS TROIS MOIS   
4 SURFACES PLANTÉES APRÈS 12 MOIS  5 LA FORÊT  
MÉTHODE MIYAWAKI APRÈS 26 MOIS
PHOTOS 1 MARC HALLÉ 2, 3 BOOMFOREST NGO  
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FOCUS

A FAMILY 
OF TREE 
PLANTERS
JEAN LANDRY + WENDY GRAHAM 

A TREE PLANTER’S STORY
We all have different reasons for why we first 
want to try tree-planting. I remember craving 
a change in my life, not a futile one like a haircut 
or a new pair of shoes. I wanted to escape the 
suffocating buzzing of the city, do some deep 
soul searching. Did I get tempted by the idea of 
making great money, by being physically active, 
out in nature with a fun bunch of like-minded 
people? I certainly did; but, over time, the work 
itself became so much more than just that. 

My first few years were exactly how most people 
describe a “bush camp’’ – alcohol imbued, wild 
and such a riot! But, as the years went by, tree 
planting became part of a ritual. My tree planting 
season became longer as I moved to Vancouver 
Island and was fortunate enough to work in 
beautiful isolated areas! Planting trees has 
become second nature to me. Smelling the fresh 
fir seedlings on day one in early March always 
brings joy to my heart. Being out there makes me 
take deeper more conscious breaths, making me 
feel more alive.

GENEVIÈVE BOURKE-LANDRY has planted trees 
in BC for almost 10 years now and inspired her brothers 
to live the experience. She is also a yoga practitioner 
and teacher, a clothes designer and seamstress, an 
intrepid traveller, a life-long learner and a health and 
healing enthusiast.

In our Winter 2020 issue, 
Jean and Wendy shared a 
brief piece about members of 
their family who are also tree 
planters. As it turns out, tree 
planters have more to say than 
we were able to include in the 
issue, so here are their further 
thoughts.

TREES AND THE SACRED
In the summer of 2017, I travelled from Montréal 
to Abitibi-Témiscamingue to plant some trees. 
There is something to the presence of trees. 
In all their stoic indifference towards human 
affairs, there is also humility and good-will – not 
to mention a hint of the sacred, so that they are 
more akin to the relics of saints than anything 
else. Trees are relics of something far more 
profound than we care to even imagine, and they 
sprout from the ground like divine living vessels. 
As it is with relics, access to the divine is granted 
to those who take the time and have a little faith.  

Someone once said that to see a temple is much 
more powerful than to see a picture of the temple. 
This may sound like a banality, but it does speak 
to a truth which we, in an age where screens have 
become our main point of contact with the world, 
may often forget. Contact with nature is powerful 
and always self-reflexive, for there is something 
in the very stuff of nature that touches our core. 
Images artificially stimulate the mind while 
simultaneously limiting our understanding, while 
direct encounter with nature taps into something 
as large as life itself. With this in mind, I continue to 
bear the same deference towards these sacred 
vessels and would certainly not trade the time 
I spent tree planting in Québec for anything in 
the world. 

NELSON LANDRY is completing his doctoral degree 
in the social-history of Chinese Buddhism at the 
University of Oxford. When he is not in the library, 
you can usually find him walking outside enjoying 
the greenery.
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ON CANADIAN SILVICULTURE AND 
THE LEARNING FROM ABSENCE
In ordinary moments, Canadians extol the virtues 
of planting trees. To many of us, tree planting 
has become synonymous with sustainability and 
rejuvenation. But to thousands of workers in the 
Canadian silviculture industry, working in the 
bush is a far cry from communing with nature. 
The majority of us do not work in reforestation, 
but on monoculture tree plantations destined to 
be logged. The work we do is the first step on the 
pulp mill’s production line, and the environmental 
footprint of our endeavour is often massive. 
And yet, despite the sometimes-bleak realities 
of working on the cut block, even the most 
environmentally conscious tree planters return 
each year.

Why? There is a special kind of appreciation 
that comes from seeing the absence of nature. 
Sometimes in city life, it is easy to overlook the 
absolute wonder and marvel of the natural world. 
It is easy to take for granted how incredibly our 
ecosystems hang together, balanced and adaptive, 
creating a whole greater than the sum of its parts. 
As tree planters, we are forced to look at places 
where this balance has been broken, and so we are 
keenly aware of the damage and disruption our way 
of life creates. 

Like a song you did not notice until it stopped 
playing, we see the majesty of nature through 
confrontation with the places it is missing. Tree 
planting is not a noble act of environmental salvage 
– it is a repetitive dance of mourning, a heartfelt cry 
of camaraderie and a promise to do better. 

To me, tree planting is a sometimes-painful process 
of revelation and metamorphosis. I do not change 
the world, the world changes me. And in early 
morning light on mountain tops, I see a better 
future we could built reflected in the things that we 
have lost.

ALASKA ELISABETH MCMILLAN is an independent 
scholar and a teaching assistant at Dalhousie University’s 
Department of Philosophy, taking particular interest 
in the fields of Applied Ethics and Rational Decision 
Theory. Her recent paper “To Make Gods of Gardens” 
is forthcoming in Corvus, Dalhousie’s online philosophy 
undergraduate journal, and touches on theism and 
different ways of viewing nature.

1 JEAN LANDRY AND SON MATHIEU PHOTOGRAPH TREES 
IN JASPER NATIONAL PARK  2 BC REFORESTRATION 
SITE  3 GENEVIÈVE TREE PLANTS UNDER HARSH 
CONDITIONS - NORTHERN TIP OF VANCOUVER ISLAND
PHOTOS 1 WENDY GRAHAM 2,3 JONATHAN CURRY

ON TREE PLANTING….
Tree planting is not a secretive world and in 
those places where the lumber industry holds 
sway, planters are a seasonal commonality 
like so many raucous migratory birds. Despite 
this, few people actually have a clear image 
of what is involved. Not on a technical level – 
that knowledge is more commonplace – but 
on a more personal one. What is it about tree 
planting that brings people back year after 
year? In my case the answer is threefold: 
community, environment and a sense of 
accomplishment. These reasons are as 
connected as they are distinct. 

Planting can be hard and the weather and bugs 
care little for your preferences. While we do 
our best to help push Nature along, it remains 
stoic. It challenges us. A constant in the ever-
shifting community of workers is that for all of 
Nature’s rugged harshness, the landscape and 
vistas to behold can make even the hardest 
climbs worthwhile and the harder it gets, the 
closer you get to your fellow planter…and to 
yourself. The shared struggle and experience 
create a bond that is renewed constantly as 
we return time and again to plant. It all revolves 
around the trees, from the resilient seedlings 
we plant to the great giants of the old growth. 
It is an experience that shapes us profoundly 
and forever. 

MYLES LANDRY recently completed his 
undergraduate degree at Dalhousie University with 
a major in Philosophy and Russian. For the last five 
years he has been a scholar during the academic 
year and tree planter for the summer season. He 
claims the two activities are complementary and 
regrets nothing. 
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AWARDS

 RON WILLIAMS, CM, AAPQ, FCSLA 

MÉDAILLE DU GOUVERNEUR 
GÉNÉRAL EN ARCHITECTURE 
DE PAYSAGE 2020

PETER JACOBS

L’AAPC A ANNONCÉ, LE 1er octobre 
2020, que Peter Jacobs recevra la plus 
haute distinction accordée à un architecte 
paysagiste canadien, la Médaille du 
Gouverneur général en architecture de 
paysage. Cette médaille est destinée à 
honorer « les architectes paysagistes 
exceptionnels dont les réalisations et 
les contributions de toute une vie à la 
profession ont eu un impact unique 
et durable sur la société canadienne ». 
Peter Jacobs a répondu à ces critères 
exigeants de façon convaincante au 
cours de sa remarquable carrière de cinq 
décennies comme professeur et directeur 
de l’École d’architecture de paysage de 
l’Université de Montréal, porte-parole clé 
du développement environnemental et 
social éclairé dans le Nord, et pionnier de sa 
profession au Canada. 

Études et début de carrière 
universitaire
Originaire de Montréal, Peter Jacobs a 
étudié l’architecture au MIT et à Harvard. 
Après avoir travaillé sur les pavillons 
thématiques de l’Expo 67, il est retourné 

à Harvard et a obtenu une maîtrise en 
architecture du paysage, ce qui reflète sa 
préoccupation croissante pour la double 
crise sociale et environnementale de cette 
époque turbulente. 

En 1971, après avoir enseigné 
l’architecture pendant deux ans au 
Collège technique de la Nouvelle-Écosse à 
Halifax, Peter est retourné à Montréal. Il a 
rapidement pris en charge le programme 
d’architecture de paysage naissant à la 
Faculté d’aménagement de l’Université 
de Montréal, qui est devenue quelques 
années plus tard un département à part 
entière. Peter a lancé un programme de 
recherche en architecture de paysage 
en même temps et a été le premier vice-
doyen à la recherche de la faculté. Se 
concentrant pendant de nombreuses 
années sur l’enseignement au niveau 
des études supérieures, il a assuré à lui 
seul la présence d’un programme de 
maîtrise en architecture de paysage. Le 
tout en agissant à titre de conseiller du 
corps professoral et de guide auprès de 
la majorité des étudiants au doctorat 
dans notre domaine, dont plusieurs sont 
devenus professeurs dans des universités 
nord-américaines, australiennes et 
israéliennes. 

Préoccupations environnementales 
dans le nord du Canada et à 
l’échelle internationale 
À la fin des années 1970, Peter a commencé 
à être fasciné par le Nord canadien. À titre 
de président de la Commission de la qualité 
de l’environnement Kativik dans le nord 
du Québec pendant 36 ans, il a coordonné 
des audiences publiques sur de nombreux 
projets, dont le transport de pétrole dans 
le détroit de Lancaster et le complexe 
hydroélectrique de la Grande Baleine près 
de la baie James.

Peter a été président de l’Association des 
architectes de paysage du Canada de 1978 
à 1980 et, pendant la décennie suivante, 
représentant de l’AAPC auprès de la 
Fédération internationale des architectes 
paysagistes (IFLA). Ses préoccupations 
environnementales l’ont conduit à être 
nommé président de la Commission de la 
planification environnementale de l’Union 
internationale pour la conservation de la 
nature (UICN). Il a également été professeur 
invité et évaluateur de programmes pour 
de nombreuses universités étrangères, et 
conseiller en matière de développement 
international et de projets de conservation. 
Peter est devenu l’un des principaux 
porte-parole du mouvement pour le 
développement durable, initiant les 

1 PORTRAIT DE PETER  2 PLAN DU 
PLACE ÉMILIE-GAMELIN  
PHOTO 1 AVEC L’AIMABLE AUTORISATION DE PETER 
JACOBS  2 VILLE DE MONTRÉAL : SERVICE DES LOISIRS ET 
DU DÉVELOPPEMENT COMMUNAUTAIRE/MODULE DES 
PARCS, DE L’HORTICULTURE ET DES SCIENCES, 1990
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architectes paysagistes canadiens de 
plusieurs générations à ce concept. 

Apport intellectuel
Malgré toutes ces préoccupations, Peter 
est resté à l’avant-garde de l’érudition 
en architecture de paysage, publiant un 
nombre apparemment infini d’articles dans 
des revues comme Landscapes I Paysages 
(Canada), Landscape Architecture (États-
Unis), et Studies in the History of Gardens & 
Designed Landscapes (Royaume-Uni). De 
1998 à 2004, il a été membre et président 
du College of Senior Fellows au célèbre 
Dumbarton Oaks Library and Research 
Center à Washington, DC, où il a été nommé 
le premier « Beatrix Farrand Distinguished 
Fellow ». 

Impacts sur Montréal et Québec
Peter n’a pas négligé ses origines. Pendant 
des années, il a joué un rôle influent dans le 
développement à long terme de Montréal 
et du Québec, en tant que membre (et 
souvent président) d’organismes publics 

tels que le Bureau d’audiences publiques 
sur l’environnement du Québec et l’Office 
de consultation publique de Montréal. Et 
bien qu’il prétende prendre sa retraite en 
2015, il est depuis quatre ans président 
du Conseil du patrimoine de Montréal. Il 
a également participé à la conception de 
plusieurs projets importants à Montréal, 
notamment la planification conceptuelle 
de l’école des HEC (1995) et de la place 
Berri/Émilie-Gamelin (1993). Enfin, il a été 
l’éminence grise derrière le renouvellement 
du vénérable parc du Mont-Royal dans les 
années 1990, en collaboration avec l’équipe 
d’architectes paysagistes de la ville de 
Montréal. 

Contributions méconnues 
Les récentes réalisations de Peter ont en 
quelque sorte occulté bon nombre de ses 
premières contributions marquantes à la 
profession. À Harvard, dans les années 
1960, il était membre de l’équipe originale 
de Carl Steinitz, qui a mis au point la 
cartographie assistée par ordinateur du 

paysage et les techniques de prise de 
décisions qui ont mené au SIG (systèmes 
d’information géographique) d’aujourd’hui. 
Il a par ailleurs jeté, avec son collègue 
Douglas Way, les bases d’une méthode 
d’analyse de l’impact visuel qui est encore 
utilisée aujourd’hui. Ses premières 
recherches, ses séminaires et son travail 
éditorial sur l’histoire de l’architecturale 
de paysage canadien — y compris les 
premières études des pionniers Frederick 
Todd, Angus Hills et Rickson Outhet — 
ont jeté les bases de tous les travaux 
subséquents dans un domaine qui avait été 
pratiquement ignoré jusqu’à ce moment-là.

À une occasion, la grande popularité de 
Peter comme conférencier l’a vu prendre 
des engagements simultanés à Montréal 
et à Québec. Avec beaucoup d’aplomb, il a 
présenté ce dilemme comme une « occasion 
unique dans une vie » à deux autres 
professeurs, dont l’un a écrit un discours 
sur le sujet convenu, tandis que l’autre l’a 
présenté. Mais la réalisation inconnue la 
plus influente de Peter est peut-être son 
plan de site (avec son collègue Douglas 
Way) pour le Festival de Woodstock, en 
1969, dans le nord de l’État de New York. 
Malheureusement, la participation a été 
sous-estimée par un facteur de 10, et il ne 
restait pas grand-chose du plan initial. 

Les contributions de Peter à 
l’architecture de paysage et à la durabilité 
environnementale au Canada et à l’étranger 
lui ont valu d’être reconnu comme 
professeur émérite à l’École d’urbanisme 
et d’architecture de paysage de l’Université 
de Montréal, Membre honoraire de 
l’Association des architectes paysagistes 
du Québec (2018), Fellow de l’AAPC et de 
l’ASLA, et membre de l’Académie royale 
des arts du Canada. Il a reçu de nombreux 
prix, dont le Prix Frederick Todd de l’AAPQ, 
(2013) et le Prix d’excellence pour l’ensemble 
des réalisations de l’AAPC, (2018). Sa 
contribution unique a maintenant été 
reconnue par le prix de la plus importante 
distinction de la profession d’architecture 
de paysage canadienne, la Médaille du 
Gouverneur général. Bravo ! 

2

2

WINTER | HIVER 2020   45  


